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CHAPITRE PREMIER

Martha cessa de crier. Ses yeux noirs, rétrécis, terrorisés, fixaient devant elle le gros Cubain qui avançait en tenant dans une main une énorme hache. Martha savait que c’était terminé. Elle ne pouvait plus retarder l’échéance. Échapper à l’ignoble châtiment.

Immobile, elle attendait que son bourreau commence sa besogne. La face de bouledogue du Cubain était rouge, presque violacée. Le type suait à grosses gouttes. Il puait. Et son souffle lourd et rauque projetait sur Martha une immonde haleine fétide. Il allait la tuer. L’exécuter. On n’appelait pas innocemment le Cubain El Matador. C’était un vrai tueur, un boucher. Martha se sentait presque soulagée de voir sa fuite s’achever enfin, même si le dénouement inscrivait sa mort en chapitre final. Elle ferma les yeux. Et tendit son corps vers El Matador. Un instant suffit au Cubain pour abattre l’épais tranchant de son hachoir sur la gorge de Martha. Le métal oxydé s’enfonça dans les chairs rosâtres de la fille ; il fracassa le larynx et s’arrêta au seuil des vertèbres. Le sang jaillit en une affreuse source ; il éclaboussa le Cubain. Martha s’était écroulée sur les tables. Morte, aux trois quarts décapitée. Le bourreau avait conclu son office. Sa sale œuvre était accomplie.

Cette scène se produisit le 30 septembre de l’An II de l’ère postatomique, au camp de regroupement de Jacksonville, dans les plaines jadis fertiles du Mississippi.

Trois mois auparavant, le président Samuel Chambers, le quarante-septième de l’Union, avait créé ces camps pour y rassembler les centaines de milliers d’Américains survivants de l’apocalypse. Par souci humanitaire, mais aussi pour y puiser les innombrables guerriers qui lui manquaient dans sa lutte contre les troupes soviétiques. Celles-ci occupaient une large partie du territoire des États-Unis d’Amérique. Des bandes de pillards menaçaient aussi son pouvoir et constituaient un dangereux ferment de sédition.

Cloîtré dans sa forteresse de Green-House Creek, Chambers voulait que l’An III de la nouvelle ère soit celui de la restauration de la civilisation. Les Russes devaient être chassés des grands centres industriels du nord-est où ils avaient remis en service de nombreuses usines que faisaient tourner des milliers de prisonniers. Ces captifs qu’il fallait libérer aussi. Chambers s’y était engagé. Par serment. Il ne pouvait admettre que certains de ses concitoyens soient ainsi réduits en esclavage et qu’on les fasse travailler contre leur propre patrie.

 

Au mur Dieu me regarde

Avec son visage de pierre

Il me dit qu’il m’aime

Mais s’il m’aime pourquoi

Suis-je si seul ?

 

Chambers avait punaisé ce court poème au-dessus de son bureau. Chacun venant lui rendre visite pouvait le lire et deviner combien le quarante-septième président considérait sa tâche comme herculéenne et ce qu’il attendait de ceux qui servaient les nouveaux États-Unis libres d’Amérique.

Il était à son travail, cette nuit du 30 septembre, lorsque l’officier radio lui fit part des événements qui se produisaient dans le camp de Jacksonville. Martha n’avait pas été la seule victime. Tout l’encadrement du camp avait été décimé. On ne savait encore rien des instigateurs de cette révolte, ni pourquoi ils avaient agi de la sorte.

Chambers décida aussitôt d’envoyer une équipe sur place. Ses services de renseignements seraient peut-être capables d’éclaircir ce mystère. Chambers envoya son officier radio chercher immédiatement John Morrisson, un ancien agent du FBI, qui avait la charge des services de sécurité de Green-House Creek, pour le ramener séance tenante dans son bureau.

John passait la nuit à une vingtaine de kilomètres de la résidence présidentielle, sous le toit d’une agréable demeure climatisée et garnie de ravissantes pépées. Il s’agissait, en fait, d’un lupanar officiel. Maison coquette, richement meublée, au décorum fastueux. Une certaine Miss Rosa tenait « La Maison ». Elle ne faisait pas partie de l’effectif mais instruisait son personnel avec application. Ce n’était pas le métier qui lui faisait défaut. Tous les hauts gradés de Green-House Creek venaient au clandé et Miss Rosa se devait de leur offrir un service de qualité.

Morrisson se pavanait au lit avec une jolie rousse. Avant de faire l’amour, puis ensuite, ils avaient parlé de base-ball. Le père de Fanny avait joué dans l’équipe des Jets de New York et l’ancien agent du Fédéral Bureau of Investigation avait brillé dans ce sport lorsqu’il étudiait le droit à l’Université de Columbia. Le journal de la Faculté, réalisé, écrit et distribué par la même personne, un dénommé Cohn Harry, l’avait suivi dans sa brève carrière et Morrisson en tirait une certaine fierté. Fanny avait eu droit à cet étalage narcissique et l’avait interrompu en livrant le nom de son père que John connaissait pour l’avoir admiré lorsque ce dernier était au sommet de sa gloire. Il avait ramassé un fric incroyable, en salaire, mais surtout en vendant son label patronymique à différentes firmes commerciales qui en avaient tiré un profit juteux.

Entre Fanny et lui, ça collait donc. John et elle avaient même convenu qu’ils se reverraient sous d’autres alcôves, plus anonymes celles-là. Loin de Miss Rosa et de son élégante demeure qui ressemblait à une bonbonnière du début du siècle. Plus précisément, dans la piaule de Morrisson, certes sans grand confort, mais plus intime. Une chambre et un coin cuisine. Un logement sommaire semblable à celui qu’il avait longtemps occupé lorsqu’il était étudiant.

Lorsque l’officier radio dépêché par Chambers arriva au bordel, Morrisson avait repiqué entre les cuisses de Fanny et s’y appliquait, besogneux. Il paraissait avoir retrouvé l’énergie de ses vingt ans. Rosa ne put empêcher le jeune officier de grimper l’escalier aux marches de bois blanc et d’aller interrompre les ébats du chef de la sécurité.

Il avala un demi-litre de salive avant de cogner à la porte. Le trac sans doute. Morrisson laissa frapper. Lui et la belle rousse prenaient leur pied et ni l’un ni l’autre n’avaient l’intention de redescendre si vite sur terre, du moins pas avant d’avoir atteint le nirvana.

Lorsque ce fut fait, John gueula à travers la porte et le jeune officier entra, confondu, rouge de timidité, l’air emprunté, ne sachant que faire de ses paluches aux doigts de pianiste virtuose qu’il finit, toutefois, par serrer dans son dos pour les empêcher de trembler. Fanny s’était glissée tout entière sous le drap ; seul un peu de sa chevelure rousse flottait sur le tissu blanc. Morrisson prit quelques instants pour retrouver une respiration normale avant d’interroger Foggy d’un hochement de tête silencieux.

— Le Président, ânonna l’officier, veut vous voir immédiatement. Je vais vous attendre dans ma voiture.

Foggy avait hâte, visiblement, de quitter cette chambre.

— Rentre tout seul, j’ai la mienne. Et ne prends pas cet air idiot. Ce que nous avons fait, mademoiselle et moi, n’a rien d’extraordinaire, tu sais Foggy. (Il marqua une pause avant d’ajouter :) Allez, décampe !

Foggy ne se fit pas prier et obtempéra. Miss Rosa le vit filer comme un éclair. On aurait dit que ce pauvre Foggy venait de rencontrer le Diable en personne. La vieille mère maquerelle le gratifia d’un sourire compatissant puis elle retourna auprès de ses clients.

Le sens du devoir.

Il fallut cinq minutes à Morrisson pour se rhabiller, vérifier le barillet de son Spécial Police, un P.38, qu’il ne quittait jamais, le glisser dans son étui de ceinture topless. Puis il embrassa Fanny à qui il promit de nouveaux moments inoubliables avant de lui faire jurer de choisir avec discernement les gus qu’elle faisait monter. Il empocha la promesse de la jolie rousse et descendit à son tour l’escalier aux marches de bois blanc et se retrouva dehors.

Il avait garé sa bagnole au bord de la route, près de la rangée de piquets blancs qui ornait le pourtour d’un gazon soigneusement entretenu malgré l’ensoleillement torride qui régnait sur la région.

Il monta dans sa Biscayne 61 aux ailes cabossées, rongée de rouille et équipée d’un double pot d’échappement. Les clés étaient restées sur le contact. Il démarra la vieille guimbarde et prit le chemin de Green-House Creek.

À trois reprises, on le contrôla. Les postes de garde étaient mobiles et surgissaient là où on ne les attendait pas. C’était lui qui en avait décidé ainsi : gardien de la sécurité, appointé par Chambers lui-même pour qu’aucune personne non habilitée ne pénètre dans le périmètre sensible de la base. Ses détachements patrouillaient comme des Sioux à travers l’ancienne plantation de Green-House Creek et tombaient à l’improviste sur tout ce qui circulait dans les parages. La consigne était stricte. Elle stipulait que toute personne non munie d’un laissez-passer spécial devait être arrêtée sur-le-champ et conduite dans l’un des cinq centres d’interrogatoire de la base.

Morrisson put constater que ses hommes exécutaient ses ordres avec la vigilance qu’on attendait d’eux.

Vingt minutes s’étaient écoulées. La Biscayne 61 stationnait maintenant devant la bâtisse coloniale abritant Chambers et son état-major. Le Bunker était, cette nuit-là, aussi bruyant et agité qu’une ruche. Morrisson qui avait l’habitude de travailler la nuit en fut surpris. Jamais le Bunker n’avait été aussi fébrile. Quelque chose de gravissime avait dû se produire pour que Chambers ait sonné le rappel de toute son administration.

Il trouva Foggy qui l’attendait dans son minuscule bureau attenant à celui du Président. Il avait recouvré une allure moins effrayée et accueillit Morrisson avec une tasse de café chaud, aussi épais et sirupeux que de la mélasse.

— Alors, que se passe-t-il ?

Morrisson contourna sa table, tasse à la main et se posa sur son fauteuil pivotant.

— Un vrai carnage à Jacksonville… Aucun survivant chez nos gars.

Foggy avait parlé avec gravité mais sans affolement.

— Comment ça s’est passé ?

— On n’en sait rien.

— Alors comment est-on au courant ?

Morrisson trempa ses lèvres dans le sirop caféiné, en but une gorgée et grimaça.

— Ce machin est dégueulasse, Foggy. T’appelles ça du café ?

— Je l’ai pris au distributeur.

— Quelle merde !

Foggy approuva.

— Bon, enchaîna Morrisson, après avoir vidé sa tasse dans la corbeille à papier, comment es-tu au parfum ?

— Martha Marshall, c’était notre agent radio sur place, m’a appelé aux alentours de minuit.

— Heure locale ?

— Oui… C’est elle qui m’a informé de ce qui se passait au camp. Elle n’a pas pu parler longtemps et la communication a été interrompue. Martha a dû y passer elle aussi.

Morrisson s’était emparé d’un dossier, entassé avec d’autres sur une étagère murale et l’avait ouvert devant lui.

Tandis qu’il feuilletait les pages dactylographiées du dossier « JV-4 » (Camp N° 4 de Jacksonville), Foggy poursuivait son rapport oral. Il était resté debout, face au bureau de Morrisson, la nuque légèrement penchée en arrière. Foggy était très formaliste. Il était cadet à West Point(1) lorsque les ogives américaines et soviétiques avaient déchiré la planète. Formaliste et traditionaliste. Foggy appartenait à la crème du militarisme bon teint, high class et faisait partie de ces officiers bien-nés pour lesquels le code militaire est un code d’honneur qu’on vénère comme les tablettes de la Loi. Une sorte de dinosaure en quelque sorte… Une espèce en voie de disparition.

Foggy avait vingt et un ans.

— Dès que Martha a cessé d’émettre, j’ai aussitôt alerté la base de Vicksburg.

Morrisson approuva du menton sans lever le nez de dessus ses paperasses.

— Très bien, Foggy.

— Je n’ai fait que suivre la procédure.

L’ancien cadet était maintenant presque au garde-à-vous.

— Ils ont envoyé un avion de reconnaissance.

— Et après ?

— Le camp était en feu et ses occupants avaient fui. Le pilote s’est posé, mais des gars lui ont tiré dessus, alors il a aussitôt décollé.

— Tes allé raconter tout ça à Chambers et il t’a envoyé me chercher chez Rosa.

Foggy se mit à rougir. Il acquiesça en silence.

— Et qu’a-t-il en tête notre cher Président ?

— Il veut qu’on aille voir sur place. Il veut savoir qui est derrière ce massacre.

— Et pourquoi a-t-il mis la base en état d’alerte ?

— Je n’en sais rien.

Morrisson referma le dossier « JV-4 ».

— Eh bien, allons le lui demander.


CHAPITRE II

Pourquoi suis-je si seul ?

Morrisson aurait pu répondre à cette question que Chambers posait à tous ses visiteurs.

Tu es seul, parce que tu deviens dingue !

Mais il savait aussi sous quel poids le Président était écrasé et que sa tâche était loin d’être une sinécure. Il avait les Russes sur le dos, des centaines de milliers de vagabonds, des épidémies galopantes se conjuguant à une effroyable famine, des hordes de loubards sillonnant le pays, ne laissant derrière elles que charniers humains et désolation.

Chambers avait de bonnes raisons d’être aussi angoissé par sa solitude. D’autant que, faute de mieux, il était entouré d’officiers qui, sans cette foutue guerre atomique, n’auraient jamais quitté le fond du panier où ils avaient toujours végété jusqu’à ce que l’horreur nucléaire ne leur distribue des étoiles en toc.

Chambers fit asseoir Morrisson. Il venait de recevoir son état-major au grand complet et paraissait encore plus abattu de les avoir entendus gémir ou déblatérer.

Ces dernières semaines, le Président avait beaucoup maigri et il ne quittait pratiquement plus son bureau. Il mangeait peu, ne s’alimentant, en fait, que de petites gélules bleues, des amphétamines et de cigares copieusement arrosés de café immonde. Son visage avait perdu toute rondeur. Il était sec, anguleux et son teint ressemblait à celui d’un déterré.

Il se servit un cognac, en offrit un à Morrisson et s’installa sur le canapé-couchette qui faisait face au fauteuil où son chef de la sécurité avait pris place.

— John, j’ai besoin de vous.

Chambers était exténué. Morrisson vit le moment où il allait s’écrouler par terre, évanoui, le palpitant ayant disjoncté en un brouhaha indescriptible.

— Ce qui s’est passé à Jackson m’inquiète beaucoup. Je suis convaincu que les Russes sont derrière.

Il avala cul sec son verre d’alcool français.

— Vous vous souvenez sans doute du rapport sur l’Académie Fidel Castro. Un centre d’entraînement ultra-secret installé à Cuba où le KGB entraîne des recrues triées sur le volet à toutes les techniques de subversion.

Morrisson s’en souvenait fort bien et pour cause : trois de ses agents avaient laissé leur peau dans cette histoire, sans avoir pu localiser précisément l’emplacement de ce centre spécial.

— Jackson, c’est eux !

Le visage de Chambers s’était empourpré tandis que sa voix avait grimpé d’une octave.

— Il est très difficile, Monsieur le Président, de travailler à Cuba. Le réseau que nous y avons infiltré a été sérieusement désorganisé.

— Je veux qu’on se paye ces fumiers, John ! Mettez sur ce coup nos meilleurs éléments, vous aurez carte blanche, le matériel que vous voudrez, une couverture aérienne et navale si nécessaire, mais que ces ordures soient châtiées. C’est tout ce que je souhaite.

Quand Chambers formulait un souhait, mieux valait abonder dans son sens et ne pas évoquer les kilomètres de peau de banane sur lesquels il allait falloir patiner pour le satisfaire. Morrisson le savait. Aussi, il approuva, se leva et promit à Chambers qu’à partir de ce moment il ne s’occuperait plus que de dénicher le sanctuaire des saboteurs initiés à l’Académie Fidel Castro !

Morrisson sortit.

Chambers se sentit moins seul.

*
*   *

John Thomas Rourke était de ces quelques hommes capables d’accomplir la mission pour le moins hasardeuse que Chambers avait décidée. Aller sur l’île de Cuba, y passer inaperçu, repérer un centre d’entraînement ultra-secret, le détruire et rentrer sain et sauf à la maison. Une promenade de santé, rien de plus ! Rourke avait déjà beaucoup donné de sa personne et parfois failli y laisser sa peau. Nul ne lui jetterait la pierre s’il refusait l’offre de Chambers. Mais Morrisson savait que sans lui n’importe quelle autre équipe courrait droit au massacre. Sans Rourke, il n’y avait pas de mission possible, du moins avec la moindre chance de réussite.

Morrisson n’avait plus qu’à essayer de le convaincre.

 

Le chef de la Première Unité de cavalerie fut tiré du lit à trois heures du matin. Pete Moherty était affalé sur une paillasse, ivre comme d’habitude, tenant encore d’une main une bouteille de tafia vide. Une femme était étendue près de lui, une femelle plutôt grasse, aux formes arrondies, à la peau huileuse piquetée de grains de beauté. Elle était soûle, elle aussi. Pete avait enfin trouvé l’âme sœur. Lui, ce fils de grande famille de planteurs louisianais, pour qui la vie aurait pu être une existence de pacha plein aux as, s’il n’avait pas renié cet univers pompeux et médiocre pour s’engager dans l’armée américaine. Il avait effectué six ans au Viêt-nam et quelques opérations tordues au Moyen-Orient, du temps où les ayatollahs y faisaient la loi et l’Amérique y était couverte de boue.

Moherty était le meilleur pilote d’hélico. Avis unanime. Nul ne l’avait vu accoutré autrement qu’avec son froc kaki délavé rempli de cambouis et sa liquette noire qui lui servait autant à décrasser les bougies de son « moulin à vent » que de vêtement d’apparat.

Moherty eut du mal à sortir de ce qui semblait être un coma éthylique. Foggy essayait pourtant toutes les recettes possibles pour le dégivrer mais dut finalement y renoncer. Alors le pilote chevronné quitta finalement sa paillasse, enjambant le corps avachi de la poule qui y ronflait bruyamment et se dirigea vers une petite commode où il trouva le remède miracle : un litron de wiskey.

Foggy se frappa le front de découragement et regagna la jeep qui l’attendait dehors. C’était la deuxième fois, la même nuit, qu’il tirait un type du lit. Il en avait soupé. Après tout, Moherty n’avait qu’à se débrouiller ! À West Point, Foggy n’avait suivi aucun cours de nursing ! Quant à l’alcoolémie de Moherty, il ne souhaitait pas s’en mêler.

Cette nuit-là, la lune était rousse, la chaleur tiède et légèrement moite. Des wagonnets de nuages passaient au-dessus de la plantation poussés par une brise venue du large.

Foggy regardait le ciel lorsque le capitaine Moherty apparut torse nu, les lacets de ses rangers défaits et une bouteille d’alcool dans une main. Il dévala les trois marches de bois qui faisaient se rejoindre la route et le perron de la petite bicoque en bois, délabrée, où il avait installé ses quartiers.

— Alors, petit, t’en fais une tronche ! lança-t-il à Foggy en grimpant dans la jeep. T’as pas eu ton biberon ?

Foggy resta muet, démarra la jeep et prit la direction de l’aéroport où John Morrisson le retrouva une demi-heure plus tard. Les deux pots d’échappement de la Biscayne 61 traînaient maintenant sur la chaussée, faisant des gerbes d’étincelles en raclant le sol. Elle parvint péniblement jusqu’à l’hélicoptère où Moherty était déjà aux commandes. Il semblait avoir dessoûlé. Chose paradoxale puisqu’il avait ingurgité, depuis son réveil, tout le litron de whisky.

La Biscayne 61 pétarada une dernière fois. Morrisson coupa les gaz et se dirigea vers Foggy qui faisait les cent pas devant l’hélico Bell Cobra que Moherty avait repeint en blanc et sur lequel figuraient les décorations que le pilote avait reçues du Congrès, pour son courage et son mérite.

— Foggy, prends bien soin de ma bagnole !

Ce fut la dernière phrase que prononça Morrisson avant que l’hélico ne prenne la direction de Vicksburg.

*
*   *

Le sergent Matthews braquait son soufflant sur le suspect à la gueule de bouledogue qu’il avait surpris se faufilant dans les faubourgs ravagés de Vicksburg. Il lui avait fait les sommations d’usage. Et là, le type s’était arrêté et tournait le dos au sergent.

— Retourne-toi, fit ce dernier. Lentement. Et lève bien les bras au-dessus de la tête.

Le 44 Magnum de Matthews était prêt à faire feu.

— Fais surtout pas le malin. Je peux ventiler ta barbaque en travers de la rue avec mon calibre, alors pas de connerie.

Le type se retourna lentement. Il accomplit un demi-cercle complet avant de faire face au sergent Matthews, au-dessus de qui pendait une pancarte « propriété privée », accrochée à l’entrée d’un ancien drive-in.

— Bien. Maintenant, approche et mets-toi contre le grillage.

Un grillage formait, en effet, l’ancienne clôture du cinéma en plein air où la jeunesse américaine d’autrefois venait faire ses classes dans l’art de baver et sucer la poire de ses partenaires de flirt.

— Les mains à plat !

Le suspect posa ses grosses paluches sur le grillage rouillé.

— Écarte les jambes. Et fais gaffe.

Le type acquiesça d’un grognement inaudible.

— Que faisais-tu dans ce quartier ? Il est interdit pendant le couvre-feu. Et sans laissez-passer ?

Matthews avait commencé à palper son client. Il le fouilla une bonne minute sous la menace de son .44. Le type n’avait aucune arme sur lui.

— Tu ne veux pas répondre ?

— Si, Señor… Mais je n’ai aucune excuse…

— Mexicain ?

L’homme à la face de bouledogue esquissa une grimace.

— Non… Je suis cubain. Mes parents sont venus en Amérique en 59, lorsque Castro a pris le pouvoir. Réfugié politique et citoyen américain, Sergent.

Matthews haussa les épaules. Il était de ces Américains qui ne s’étaient jamais faits à l’idée de partager leurs citoyennetés avec ceux qu’ils appelaient « macaques, bougnoules, bronzés » et qui avaient fondu sur le drapeau de l’Union pour y pondre leurs larves puantes. Aujourd’hui, tout cela n’avait guère de sens, mais Matthews avait conservé ses réflexes d’ancien adhérent du Klan.

— On va vérifier tout ça, mon pote.

Le sergent contacta l’Hôtel de Police de Vicksburg par talkie-walkie et demanda à ce qu’on vienne chercher son client.

Le panier à salade ne tarda pas et, après avoir passé les bracelets au Cubain, tout le monde prit le chemin de l’Hôtel de Police.

L’établissement était, ce soir-là, en pleine effervescence à cause des événements qui s’étaient produits au camp de Jackson. Vicksburg était la bourgade la plus proche. De gros effectifs militaires y stationnaient. Bordant presque le fleuve Mississippi, la ville revêtait une certaine importance stratégique. Elle était en quelque sorte le premier contrefort protecteur entre l’Alabama encore très instable et l’État de Louisiane où se concentraient les forces de la nouvelle armée américaine, le centre névralgique de l’Union.

Morrisson venait de se poser avec son hélico sur le toit de l’Hôtel de Police. John Thomas Rourke l’y attendait dans le bureau du superintendant Mats Cory. Cela faisait des semaines que les deux hommes ne s’étaient pas vus. Rourke était sur la piste de sa femme et de ses deux gosses que la guerre avait séparés. Son enquête l’avait mené à Vicksburg. Et il avait passé des jours entiers à cuisiner des dizaines de réfugiés provenant de Caroline du Nord où Sarah, sa femme, avait laissé sa dernière trace. Mats Cory lui apportait toute l’aide qu’il pouvait, d’autant que les deux hommes se connaissaient depuis longtemps. Ils avaient travaillé ensemble à la CIA lorsque Rourke y effectuait certaines besognes comme intermittent. Mats était un vrai caïd du renseignement. Il avait fait ses premières armes dans l’OSS, pendant la Deuxième Guerre mondiale et monté dans la hiérarchie sans jamais être resté plus de trois jours consécutifs assis dans son bureau. Mats était un homme de terrain et, malgré son âge avancé, il demeurait actuellement l’un des meilleurs auxiliaires de Morrisson, l’un des types les plus fidèles sur qui il pouvait compter à cent pour cent.

Morrisson et Rourke se saluèrent dans le bureau de Mats. Un vieux ventilateur, fonctionnant dans un bruit assourdissant, apportait une fraîcheur appréciable. Chacun prit un siège et, après un court silence, Rourke parla d’une voix sèche :

— Décidément, tu passes ton temps à me tomber sur le râble, où que je sois. Et cette fois, mon vieux, où vas-tu encore m’entraîner ? Hein ? Dans quel merdier vas-tu me plonger ?

Mats sortit une flasque de whisky. Et, sachant que ses deux visiteurs n’étaient pas buveurs, il se servit un verre et rempocha sa petite bouteille avant que Moherty, adossé à un mur, ne se jette dessus. La réputation de poivrot de Pete était devenue si populaire qu’on racontait que ce n’était plus du sang qui coulait dans ses veines mais de l’alcool. Et qu’un baril de rhum suffisait pour le transfuser.

— C’est très important.

— C’est toujours la même musique. Essaye donc les claquettes.

— Il y a eu, la nuit dernière, une émeute au camp de Jackson, poursuivit Morrisson. Tous nos gars ont été bousillés. Chambers croit que c’est un coup des Russes.

— Et après ? Que tes flics fassent leur boulot. À chaque fois que vous vous cassez le nez sur une affaire, vous me repassez le bébé avec l’eau de son bain. Après, j’ai qu’à me démerder !

— C’est plus compliqué que ça.

Le visage de Morrisson avait viré couleur tomate. Comment allait-il pouvoir prononcer le mot Cuba ?

Soit Rourke lui éclaterait de rire au nez, soit il lui sauterait sur le paletot et lui ferait une tête si petite qu’elle pourrait se glisser dans le chas d’une aiguille.

Et pourtant. Il fallait bien le lui dire. Morrisson fit le plein de courage et lâcha rapidement les deux syllabes :

— Cu….ba.


CHAPITRE III

— C’est lui, fit Mats en montrant le Cubain à travers une glace sans tain. On l’avait enfermé dans une cellule capitonnée réservée autrefois aux interrogatoires. Un de mes gars l’a arrêté tout à l’heure dans un faubourg. Sans laissez-passer.

Mats avait réagi aussitôt en entendant Morrisson parler de Cuba et du rôle de l’Académie Fidel Castro. Et après la gueulante que Rourke avait poussée, tandis que Morrisson faisait le dos rond et se perdait dans la contemplation de ses chaussures, il les avait conduits au sous-sol de l’Hôtel de Police pour leur montrer la prise du sergent Matthews.

— Il prétend que ses parents ont émigré aux États-Unis en 59, qu’il a la citoyenneté américaine. Impossible de vérifier. Mais ce type a une sale gueule. Et c’est la première fois qu’on la voit à Vicksburg.

Rourke regardait le type assis sur une chaise offrant son profil à la glace sans tain, comme s’il savait pertinemment qu’on l’observait. Le Cubain avait de grosses oreilles en chou-fleur, celles d’un catcheur, un visage aussi cabossé que la Biscayne 61 de Morrisson, de lourdes arcades sourcilières remodelées par les coups ; ses yeux noirs n’étaient que deux poches à venin.

— D’où vient-il ?

— Il a raconté une histoire invérifiable. Des conneries. Je crois que ce mec nous cache quelque chose.

On sentait dans la voix de Mats une certaine exaspération.

— Faisons-le parler, fit Morrisson. On l’a à notre pogne, alors dérouillons-le.

— Ce type ne parlera pas, John, dit Rourke sans quitter le Cubain des yeux. Entre-lui un pal dans le cul et il te chantera une chanson de Julio Iglesias.

— Si ça se trouve, il est lié à ce qui s’est passé à Jackson…

— C’est possible, marmonna Rourke.

— J’en suis sûr, conclut Mats. Il porte les mêmes vêtements que ceux qu’on a distribués aux réfugiés de Jackson.

Rourke se tourna vers son vieux copain Mats.

— Toujours l’œil.

— Si on le libérait, proposa Mats, il nous mènerait peut-être à ses complices. Il n’est pas venu à Vicksburg par hasard.

Ce vieux renard de Mats en avait vu d’autres.

— On le filoche. Ou bien il nous mène à des comparses, et on les « saute », ou bien ce type ne vaut pas un quarter(2), et alors on lui règle son compte par acquit de conscience.

C’était une ancienne manie des services spéciaux d’antan : ne pas laisser de trace. Ne laisser courir aucun gibier.

Rourke n’avait jamais tellement aimé ces méthodes.

— A-t-on les hommes nécessaires et suffisamment sûrs pour suivre le Cubain ? demanda Morrisson qui ne pouvait avoir en tête le pedigree de ses agents de Vicksburg.

Mats opina en sortant une pipe de la poche pectorale de sa chemisette.

— Pas de problème.

Rourke, qui n’avait pas encore accepté la mission que Morrisson était venu lui proposer, demanda à filocher le Cubain. Il commençait à bien connaître la ville de Vicksburg, mais surtout la tronche du Latino ne lui était pas inconnue. Il aurait juré l’avoir déjà vue. Mais où ? Et en quelles circonstances ?

Après avoir réuni une petite équipe composée des meilleurs agents que Mats avait sous ses ordres, et installé un PC au dernier étage de l’Hôtel de Police, Mats fit libérer le Cubain. Auparavant, il avait procédé à une petite mise en scène et deux gros bras avaient assaisonné le Latino sous prétexte qu’il s’était trouvé sans papier officiel dans un quartier soumis à un couvre-feu très strict. On avait sermonné le Cubain, après la fessée, puis, attendant le lever du soleil, on l’avait jeté dans la rue où les limiers de Mats avaient déjà pris position.

Le centre de Vicksburg avait été nettoyé, remis en état. Il y avait eu de nombreux incendies et les pillards s’y étaient donné à cœur joie. Près de trois mois avaient été nécessaires pour effacer les traces de ces pillages et donner au centre-ville un aspect présentable.

Comme l’essence était rationnée, seules les voitures appartenant aux différents services de sécurité placés sous l’autorité du superintendant Mats Cory avaient le droit de circuler dans le centre-ville. Une ébauche d’ordre qui ne parvenait pas, toutefois, à masquer la présence dans les faubourgs de la ville de milliers de réfugiés livrés à la loi de certains clans et gangs qui essayaient de tirer partie de la situation. On trafiquait de tout. Les denrées les plus recherchées étaient naturellement les aliments lyophilisés et l’eau potable. Les médicaments avaient également une certaine valeur. Mais la nourriture restait la clé de ce troc contre lequel Mats ne pouvait agir sérieusement car beaucoup d’auxiliaires de ses services fournissaient eux-mêmes les gangs qui redistribuaient ensuite aux réfugiés.

Il y avait dans la Cinquième Rue, près d’un grand temple maçonnique érigé sur la place George Washington, un cinéma que le gang des Hurricanes avait transformé en fortin et où son chef, « Boogeyman »(3), était protégé comme l’avaient été jadis les grands caïds de la pègre américaine. Des carcasses de voitures avaient été dressées contre la façade du cinéma, et si la détention d’armes de guerre était proscrite, et passible de la peine de mort, on savait que les Hurricanes en avaient entreposé en pagaille.

Aussi le cinéma était placé sous surveillance. Les agents Trooper et Bellows enregistraient les moindres allées et venues. Ils disposaient d’un petit studio situé face au cinéma et d’un radio-téléphone qui leur permettait d’être en contact permanent avec Mats Cory et son état-major.

Trooper était un ancien garde-côtes. Grand, très maigre, il avait une longue figure de cheval triste. Deux rangées de dents monumentales qu’il se décrassait lui-même avec la pointe de son coutelas. Toute sa famille avait péri dans l’incendie de Nashville, un an plus tôt, lorsqu’un régiment de volontaires texans avait tenté de reprendre la ville aux gangs qui l’avaient mise en coupe réglée. Il avait vu sa femme et ses trois gosses cramer sous ses yeux. Les flammes les avaient entourés en quelques secondes et Trooper n’aurait pu les franchir sans griller à son tour. On l’imagine, ce souvenir avait laissé des plaies profondes chez Trooper et son mutisme en était la plus marquante manifestation.

Avec lui, Bellows. Un bouseux du Wisconsin ayant perdu sa fermette en quelques passes de baccara. Une soirée à Las Vegas et le plouc s’était retrouvé fauché comme les blés. Raide. N’osant rapporter l’affreuse nouvelle à sa femme, il avait disparu après avoir fait des petits boulots et s’était finalement associé avec un minable de son acabit pour ouvrir un cabinet de détective privé. Six mois après le début de son nouvel office, son « associé » l’avait fait marron et, vidant la caisse, l’avait laissé sur le pavé de Vicksburg sans un dollar en poche. Il ne lui avait laissé que les dettes, soit une floppée de loyers impayés. Le clash atomique l’avait sauvé des huissiers. Et qui sait, d’un petit séjour en taule. Bellows était un grand type, plutôt costaud ; ses jambes arquées trahissaient ses origines terriennes, bouseuses. Bellows avait en effet été dans sa jeunesse un fervent du rodéo jusqu’à ce qu’il se brise une vertèbre cervicale. Son toubib l’avait sérieusement mis en garde contre une nouvelle avarie de ce genre. Sandra, sa femme, avait fait le reste. Bellows n’était plus remonté que sur son cheval de labour.

Il était sept heures précises lorsque Trooper vint prendre son tour. L’ancien cow-boy finissait le contenu sans nom d’une boîte de singe. Il était assis près de la fenêtre condamnée par des planches clouées en X, par laquelle lui ou Trooper observaient ce qui se tramait chez les Hurricanes. À ses pieds, son pistolet mitrailleur Scorpion voisinait avec une dizaine de mégots.

— Comment va ? demanda-t-il à Trooper. Juste pour la forme car Trooper gardait le silence comme s’il avait perdu l’usage de la parole.

Seulement lorsqu’il faisait son rapport au QG, l’ancien garde-côtes sortait de sa torpeur et débitait les mots avec la chaleur d’un synthétiseur.

— Mon vieux Trooper, ici, c’est le calme plat.

Bellows acheva son corned-beef et jeta la conserve vide dans un recoin de la pièce où s’entassaient déjà pas mal d’ordures. Lâchant un rot bruyant, il se leva, cracha par terre, et attrapant son PM par la bandoulière, il le récupéra et posa une tape amicale sur l’épaule de Trooper.

— Je te laisse la maison. Prends-en soin.

Il se gratta le dos.

— Je crois bien que ça grouille de punaises là-dessous.

Trooper hocha la tête, puis il installa sous la fenêtre, après avoir poussé les clops écrasés de Bellows, une grande mallette-étui rectangulaire. Bellows sortit pendant ce temps et referma la porte derrière lui.

Trooper entendit le bruit de ses pas dans l’escalier, puis il ouvrit la mallette et en extirpa précautionneusement différentes pièces, qui, une fois assemblées, formèrent un fusil à visée de précision Beretta. Il posa l’arme contre le chambranle de la fenêtre et s’assit sur la caisse qui lui servait de siège.

Dehors le soleil commençait à arroser la ville de ses rayons de feu. La veille, la température sous abri était montée jusqu’à quarante degrés. Et tout laissait croire que le record serait battu aujourd’hui.

 

— « V I » est passé dans Queen Street. Je crois qu’il prend la direction de Central Avenue.

Rourke était à l’arrière d’une vieille Chevrolet Corvet. Un certain Tonga conduisait. Un gros athlète noir aux mains carrées en forme de bêche que Mats s’était choisi comme garde du corps. On avait beau être le super-intendant de l’Hôtel de Police de Vicksburg, par les temps d’aujourd’hui, aucune police d’assurance n’aurait pu vous garantir contre une lame entrée bien droite au croisement du foie et de la rate. Aussi, Mats avait trouvé assurance à son gré en la personne de Tonga, un ex-béret-vert que la CIA avait utilisé dans quelques opérations « homicides », là où certains opposants entravaient l’action du gouvernement américain.

« Le Vieux », comme on l’appelait affectueusement, savait récompenser les talents, et surtout les employer !

Sur la radio, c’était Primevère qui parlait, alias le Fourge, Prenty Davis de son vrai nom. C’était un ancien petit truand, genre arnaqueur, aussi haut que Sammy Davis Jr. Il avait comme lui un œil au vestiaire. Il était borgne.

C’est lui qui avait pris le relais derrière le Cubain. Celui-ci marchait lentement dans la ville, visiblement à la recherche d’un point de chute. Après le saque de Vicksburg, les rues avaient souvent perdu leur nom. Et le Cubain semblait se guider selon certains repères « physiques », comme l’ancienne salle de sport, le quartier à putes avec ses sex-shops saccagés, celui réservé autrefois aux Norvégiens avec ses restaurants de poissons fumés ne servant plus, aujourd’hui, qu’une insipide soupe populaire et quelques tablettes de vitamines ; il y avait encore l’ébauche d’une cathédrale, l’église Saint Patrick, transformée en asile, le siège de la Trans National Bank of America où les services sanitaires de la ville s’étaient installés et d’où s’échappaient les gémissements des malades atteints de leucémie, d’affections cutanées, et autres infirmités consécutives aux bombardements ionisants et à ceux des ultraviolets B du soleil. Des gens de toute façon condamnés à mourir. Le mythe d’une science souveraine n’avait pas résisté au chambardement nucléaire et tout son tralala morticole !

Le Cubain se dirigeait de cette manière. Davis le suivait à une centaine de mètres, dans un déguisement d’éclopé, et muni d’un émetteur dissimulé sur sa thyroïde.

À l’autre bout, dans la Chevrolet, Rourke notait soigneusement sur un plan de la ville l’itinéraire que le Cubain avait emprunté depuis sa sortie de l’Hôtel de Police. Des petites croix rouges s’ajoutaient les unes aux autres.

Au volant, Tonga ne pipait mot. Il jetait de temps à autre un coup d’œil dans son rétroviseur. Il appréciait la présence à l’arrière de ce partenaire habillé d’une combinaison de cuir noire, et aux aisselles lourdement décorées de deux Detonics 45. Mats lui avait fait la leçon, présentant Rourke comme une sorte de dieu, ce qui avait fortement impressionné le Noir à qui ses ancêtres animistes avaient laissé le goût de la magie et du mystère. Dieu ou Esprit, qu’importe. Rourke serait vénéré comme une idole. Un totem en chair et en os.

— Tiens, il entre dans la Cinquième.

Rourke était en liaison avec le PC et relayait les messages de Davis.

— S’il la remonte entièrement, notre oiseau va sortir du centre.

De l’Hôtel de Ville, Mats contacta la voiture émettrice.

— Attention, dit-il. Il y a le QG des Hurricanes. Que Davis ne fasse pas le con. Il est connu comme le loup blanc dans ce coin !

— Tu veux que je prenne sa place ? proposa Rourke.

— Ce serait plus prudent.

— Okay. J’y vais.

Tonga arrêta la Chevrolet et, tandis que Rourke en descendait, il attrapa son 44 Magnum, et le coucha sur le haut de ses cuisses.

Une minute plus tard, Rourke filait le train à Davis. Il ne pouvait prendre le risque de se presser trop visiblement pour ne pas attirer l’attention du Cubain. Jusqu’ici, Primevère était parvenu à ne pas se faire repérer, grâce surtout à son déguisement, et la présence de plus en plus nombreuse d’une foule de clochards, d’éclopés, agitant leurs béquilles, offrant leur face grillée par les rayons. Figures atrocement déformées sur lesquelles abondaient des plaies purulentes.

Le bâtiment de la Trans National Bank of America était trop étroit pour accueillir tous ceux qui exigeaient des soins. On y entrait au compte-gouttes. Et chaque matin, les nouveaux lépreux quittaient leurs faubourgs immondes et s’y rendaient dans l’espoir d’y obtenir quelques soins. Une fois par semaine, au moins, la troupe devait disperser la foule à coups de bâton et de grenades lacrymogènes. Mesures extrêmes, mais nécessaires. Il n’aurait pas fallu plus d’une heure aux assiégeants pour réduire cet hôpital de fortune en champ de ruines.

Cela pouvait paraître injuste, mais le monde avait beaucoup changé. Et le règne de l’abondance avait pris fin.

L’allure de Rourke différait sensiblement de celle de Davis. Sa combinaison de cuir noire n’en faisait pas, loin de là, un passe-muraille. Et sa présence parmi les loqueteux arrachait çà et là quelques grincements de dents, lui attirait d’étranges grognements d’antipathie. Il ne fallait pas traîner. Il rejoignit Davis, qu’il renvoya à la Chevrolet, après lui avoir pris son émetteur.

Le Cubain était toujours devant. Et il approchait de l’ancien cinéma où se terrait Boogeyman et ses hommes de main.

*
*   *

Le regard de Trooper s’arrêta net sur la silhouette du Cubain qui remontait la Cinquième Rue et ne se trouvait plus maintenant qu’à une centaine de mètres de l’entrée du cinéma. Il eut l’impression de recevoir une violente décharge électrique. Un flot d’énergie qui aurait remis en route son cerveau. Réactivé la mécanique. Quelques perles de sueur apparurent sur son front. Ce type qui marchait tranquillement dans la rue, cette gueule si inoubliable, c’était…

Non, Trooper ne se trompait pas. Il le reconnaissait. Jamais il n’effacerait ce visage de sa mémoire. Un an déjà, mais il n’y avait aucun doute possible. Il revit par bribes, se succédant très rapidement, le même personnage, à la même gueule, s’emparer de quatre bâtons de dynamite. Il vit ensuite l’immeuble où lui, sa femme et ses gosses étaient cachés tandis que les volontaires texans essayaient de reprendre Nashville… Au loin, les pièces d’artillerie pilonnaient les bâtiments… Et les pillards, les hordes de Warriors saccageaient la ville. Et ce type, celui qui avançait vers le cinéma, il le revoyait jetant sa dynamite sur une cuve d’essence… Celle qui jouxtait le hangar mitoyen à l’immeuble où Trooper cachait sa famille. Les flammes, celles qui avaient suivi l’explosion, la pluie de cendres, de métal, les murs qui se fissuraient… Et Trooper, sous le souffle, projeté dans la rue… D’abord inerte, inconscient, étendu sur la chaussée, puis retrouvant ses sens et découvrant le bûcher, ce cercle de flammes au milieu duquel sa femme et ses gosses allaient mourir. Ces images défilèrent dans son cerveau. Il n’y avait aucun doute. Un an plus tard, celui qui était la cause de la mort des siens se pavanait dans la Cinquième, là, juste sous ses yeux. À portée de fusil… Oui, à portée de fusil… Trooper se jeta sur son arme, il engagea une balle dans le canon. L’homme s’était arrêté devant le cinéma. Offrant une cible idéale. Il ferait mouche. À coup sûr.

Trooper enveloppa du doigt la détente de son fusil.

Jamais il ne s’était senti aussi sûr de lui.

Et pourtant…


CHAPITRE IV

Les deux planches clouées en « X » se descellèrent au moment où Trooper passa à travers le canon de son fusil. Rourke leva les yeux. Devant lui, le Cubain avait repéré l’homme embusqué, là-haut, dans l’ancien hôtel de passe. L’Hurricane qui se tenait à ses côtés dégaina le colt qu’il avait planqué sous sa veste kaki et, ajustant son tir, abattit Trooper dont l’arme avait filé avec les planches et qui ne s’était pas reculé aussitôt.

Le Cubain pénétra rapidement dans le cinéma. Trooper avait échoué. Il avait raté sa proie. Et le destin l’avait happé comme il avait emporté sa femme et ses gosses… Le corps de l’ancien garde-côtes fit deux tonneaux dans le vide avant de s’écraser par terre. Le tireur Hurricane rangea aussi son flingue, mais Rourke qui l’avait vu dégainer, lui sauta dessus et l’assomma sèchement. Un KO préventif. Le type était armé. Et cela était interdit depuis que Mats avait pris les choses en main à Vicksburg.

Le coup de feu avait à peine détoné que déjà on entendait crisser les pneus de la Chevrolet. Elle gicla littéralement, débouchant de nulle part. La bagnole vint s’immobiliser devant le cinéma. Tonga en sortit précipitamment, son 44 Magnum braqué sur le corps du Hurricane que Rourke avait sonné.

— Pas de mal, John ? gronda-t-il.

— L’autre est entré là-dedans.

Du pouce il montra le cinéma. Davis, lui, avait couru jusqu’à Trooper dont le cadavre démantibulé gisait sur la chaussée. La balle l’avait atteint au menton, et l’impact lui avait arraché la mâchoire inférieure.

Un attroupement s’était aussitôt formé autour de Trooper. Davis, malgré sa petite taille, eut vite fait de faire dégager. Il est vrai que sous ses fringues loqueteuses, il avait caché un riot gun et que, là, il le pointait sur les curieux qui tardaient à prendre le large.

Pendant que Tonga chargeait le Hurricane dans le coffre de la Chevrolet, non sans lui avoir ligoté les mains, Rourke traversa la rue, et, approchant de Davis, il méditait sur les raisons qui avait poussé ce type à tirer sur le Cubain. Davis lui expliqua que Trooper était de la « boîte ». Rourke engrengea l’information, mais continua à s’interroger sur l’acte de Trooper.

Pendant ce temps, le PC, alerté, avait expédié deux camions sur place, vingt soldats des troupes dites « anti-émeute », tandis que le quartier était bouclé, cette fois, discrètement.

La dépouille de Trooper fut amenée à la maison mortuaire. Mats ne voulait pas brusquer les choses. Le Cubain avait visiblement des contacts à Vicksburg dans les milieux Hurricanes. On pouvait facilement prendre d’assaut le cinéma, mais Mats considérait qu’il valait mieux savoir où trouver l’ennemi plutôt que de botter dans la fourmilière et avoir affaire à des fantômes.

Ce que Mats ne disait pas, c’est que la corruption, décidément très ancrée dans les mœurs de son pays, gangrenait ses services et que tomber sur Boogeyman risquait de provoquer un sacré merdier.

La maison mortuaire était située dans une annexe de l’Hôtel de Police ; on y avait aussi installé la morgue et un semblant de service médico-légal.

Le corps de Trooper était étendu sur un catafalque. Cela faisait belle lurette qu’on n’enterrait plus les morts. On creusait de grandes fosses et y jetait les corps. Parfois, on les aspergeait d’essence, seulement lorsqu’on avait affaire à une épidémie car l’essence, voire n’importe quel autre carburant inflammable, était devenue un bien rarissime. Que personne ne souhaitait voir gaspiller.

L’endroit était relativement frais. L’odeur habituelle de la chair morte y planait. Qui n’a jamais reniflé un macchabée ne peut savoir ce qu’est cette odeur étrange qui s’en dégage. Et qu’on n’est pas près d’oublier.

Près du cadavre, Rourke fumait un cigarillo. Mats le flanquait. Morrisson avait repris son hélico. Il devait maintenant trouver les équipiers idéaux pour Rourke et prévoir un plan. Ça c’était son rayon. Rourke n’avait pas dit oui, mais John savait qu’il finirait par accepter.

Mats disposait de quatre jours, pas un de plus, pour tirer au clair cette histoire de Cubain. Ensuite, passé ce délai, il devait lui renvoyer Rourke à Green-House Creek.

Bellows entra à son tour dans la pièce mortuaire. On l’avait arraché à son pieu, et conduit séance tenante là où il débarquait maintenant, découvrant le corps de son équipier, déjà raide, la gueule en bouillie.

— Merde, qu’est-ce qui lui est arrivé ? Ce pauvre Trooper a son compte. Brave compagnon. Pas très causant t’étais, mec, mais ça me fait rudement drôle de te voir dans cet état-là. Pauvre vieux, on t’a salement dérouillé.

Mats coupa court. Si Bellows tenait tant à réciter l’éloge funèbre de Trooper, il l’enverrait à la fosse. Là, le cow-boy aurait tout son temps pour dégoiser.

— Bellows, raconte-nous ce qui s’est passé, avant que ce malheureux Trooper dévisse de sa fenêtre, un pruneau dans les gencives.

Mats montra le corps du menton. Ce vieux renard de Cory, malgré ses soixante-dix berges, avait un tonus de décathlonien. Et une cervelle aussi affûtée que celle d’un champion d’échecs.

— Oh, Chef, Trooper parlait pas beaucoup. En l’espace de six mois, il ne m’a pas dit une seule fois bonjour, ni au revoir ni quoi que ce soit qui ressemble à une parole humaine.

Le regard de Bellows enveloppa un peu cérémonieusement la dépouille de son équipier. Il prit un air de circonstance. Manquaient plus que des trémolos dans la voix.

— Il est venu prendre son service à sept heures trente. Trooper était toujours très ponctuel. Je lui ai dit salut, et je me suis tiré. Lui, il a fait comme d’habitude. Un coup d’œil. Et hop ! la conversation était terminée.

— Pourquoi avait-il un fusil avec visée de précision ?

Rourke avait parlé en faisant glisser sa clope d’un coin à l’autre de sa bouche.

— Je l’ai toujours vu avec… J’ sais pas moi, p’t’ être qu’il n’était pas très bon tireur… (Il se tourna vers Trooper.) Excuse-moi, vieux, c’est pas pour médire, surtout d’un mort, mais j’en sais fichtre rien pourquoi t’avais ce flingue et pas une arbalète.

— Bon ça va, intervint Mats, visiblement agacé par le soldat Bellows. Tire-toi. Et demande à Foxy de te trouver une autre occupation. La planque au ciné, c’est terminé.

Bellows se mit au garde-à-vous, puis se retira non sans avoir jeté un dernier regard affligé au corps de Trooper.

Rourke et Mats se retrouvèrent seuls.

— Qu’en penses-tu John ? Ce mec a perdu sa famille à Nashville l’année dernière. Sa moitié et ses lardons ont cramé sous ses yeux. Un sacré coup, t’imagines.

Mats s’installa aux pieds du cadavre, sur le catafalque, et but une gorgée de whisky.

— Il a erré comme une bête hallucinée pendant des semaines à travers bois. Quand une patrouille l’a ramassé, il avait la langue aussi sèche que celle d’un pendu. Il pesait pas la moitié du poids de sa charogne.

Il tendit la flasque à Rourke.

— C’est moi qui l’ai interrogé, personnellement. Et crois-moi, John, ça n’a pas été du gâteau. J’avais l’impression que ce type ne comprenait pas un mot de ce que je lui disais. D’avoir affaire à un dingue.

Il reprit la flasque qu’il posa entre les deux pieds du mort.

— Finalement, il a parlé. Oh, pas de quoi en tartiner un feuillet, mais j’ai su l’essentiel.

Rourke jeta sa clope par terre et l’écrasa d’un coup de talon.

— Et aujourd’hui, sans qu’on sache pourquoi, il tire sur un Cubain qu’on filochait. Bizarre, non ?

— Il a peut-être craqué.

— J’ sais pas pourquoi, John, mais je crois que Trooper n’a pas tiré au hasard.

— Que veux-tu dire ?

— Comment t’expliquer, une intuition. Rien de plus. Peut-être que notre Cubain lui a rappelé un souvenir… Nashville, l’année dernière.

Mats se répéta cette dernière phrase pour lui-même, in petto, puis il se leva brusquement. La flasque de whisky se renversa sur les pieds du macchabée.

— Hé, mais notre Cubain n’a pas dit qu’il avait traîné dans le Tennessee ?

Rourke se souvenait en effet qu’un tel propos avait été tenu. Mais qu’est-ce que ça prouvait ? Mats tirait un peu fort sur le bouchon.

— Écoute, Mats, le plus simple c’est de descendre chez les Hurricanes. On alpague tout le monde et on les fait causer. Après tout, Chambers n’a-t-il pas ordonné que les gangs soient neutralisés(4) ?

Mats eut une moue gênée.

— Ce n’est pas aussi simple, John. Boogeyman, le chef des Hurricanes, distribue à lui seul plus de bouffe de mes entrepôts que mes propres gars !

— Tu veux dire que…

— Ouais, que cette ville est pourrie ! Faudrait mille Serpico pour la nettoyer et à plein temps… Avec des pouvoirs spéciaux. Si je touche à Boogeyman, je récolte immédiatement une bastos dans la soupière.

Il se tourna vers Trooper et fixa son corps.

— Je finis comme lui. Et rien n’aura changé pour autant.

— Emparons-nous de Boogeyman.

— Un enlèvement ? s’étonna Mats comme si Rourke venait d’affirmer que Jésus était une pédale, et sa bande d’apôtres une association de malfaiteurs !

— On l’embarque, oui. Et on le cuisine. Boogeyman se rend chaque soir à l’hôpital de la Trans National. Tu le sais aussi bien que moi. Là, il va voir sa poule. Ce salaud a réussi à la faire admettre pour lui remodeler le faciès. Alors que de vrais malades sont traités comme des chacals, à coups de matraque. C’est l’endroit idéal pour le choper.

Mats examina la salle mortuaire de peur d’être mouchardé. Même le corps pourtant refroidi de Trooper lui parut suspect.

— Ça suffit, John. Pas ici.

— Alors, tu marches ?

— Je dois réfléchir.

— Perds pas ton temps, vieux renard. Sinon je joue le coup tout seul. Et personne ne croira que t’étais pas au parfum. Et un gros calibre viendra roussir ta belle cervelle.

Rourke esquissa un sourire, puis il ramassa la flasque de whisky qui s’était répandue sur les pieds de Trooper, et la rendit à Mats Cory.

— Perds pas ton temps, répéta-t-il au superintendant.

Puis il sortit le laissant méditer au chevet du macchabée.

La présence d’un mort n’est-elle pas toujours propice aux bonnes résolutions ?


CHAPITRE V

Ce qui tenait lieu d’hôpital à Vicksburg, soit l’ancien immeuble de la Trans National Bank of America, ressemblait à un camp retranché. Des sacs de sable formaient, à l’entrée, une sorte de chicane, gardée par des éléments aguerris des services anti-émeutes de Mats Cory. Des gars triés sur le volet, généralement choisis parmi ceux qui avaient occupé autrefois des postes de confiance, dans la police ou l’armée. Ils avaient consigne de protéger coûte que coûte l’édifice. Cela signifiait qu’ils avaient l’autorisation de faire, comme on dit, usage de leurs armes sans avoir à contacter l’Hôtel de Police et son officier de permanence.

Malgré tout, Mats n’était pas plus sûr de ses gars. Et il allait falloir jouer le coup sans les mettre dans la confidence. D’ailleurs, un vieil adage du métier d’espion ne disait-il pas que moins l’on en savait, et mieux le secret restait gardé.

Rourke n’aurait avec lui que deux équipiers. Tonga qui vouait à Mats une adoration sans bornes, et Prenty Davis, alias le Fourge, dont la fidélité n’avait jamais encore fait défaut à celui qu’il appelait le Vieux. Mats, lui, ne tremperait pas directement dans l’opération. D’abord, à son âge on n’a pas les réflexes aussi affûtés, ensuite, il ne devait pas apparaître, afin de ne pas compromettre ses chances de parvenir un jour à chasser de Vicksburg les Hurricanes. Et de nettoyer ses propres services.

À vingt heures précises, Rourke et Davis se présentèrent à la chicane. Le Borgne était connu et les gardes les laissèrent passer. Personne n’ignorait que les deux gars étaient des intimes de Mats.

La souris de Boogeyman était dans une chambre seule au premier étage donnant dans une impasse. C’est en empruntant l’escalier d’incendie que Rourke sortirait Boogeyman. La Chevrolet de Tonga attendrait en bas. Le coup était jouable. L’arête se trouvait chez les gardes-du-corps de Boogey. Il faudrait éviter d’avoir à les dessouder dans l’hôpital. La sécurité serait vite alertée par les détonations. Conséquence, il allait falloir neutraliser tout ce petit monde sans faire gémir les pétoires. Et, sur ce point, on improviserait.

Boogey arrivait à vingt-deux heures. Toujours très ponctuel sans une minute de retard, ni une seconde d’avance. Il se rendait immédiatement au premier avec ses gros bras. Deux porte-flingues restaient à la porte, seul son « capo » en chef l’accompagnait dans la chambre. Un certain Eddy La Castagne aux jambes courtes et torses de jockey, qui s’était fait jadis une petite réputation dans les courses truquées.

Boogey, racontait-on, faisait le paon devant sa poule, lui donnait quelques friandises directement fauchées dans les stocks de Mats, il la bécotait un peu, toujours des ouï-dire, puis s’esquivait. Son numéro était parfaitement réglé. Et ne variait jamais. Du moins était-ce ce que rapportaient les mouchards de Mats à l’hôpital.

Rourke fut chaviré en traversant la grande salle du premier où s’entassaient les malades. Le spectacle était bouleversant. Malgré sa cuirasse, John ne pouvait s’empêcher de ressentir un certain désarroi face à ces gens en train de crever dans d’atroces souffrances. Faute de lits on les avait étendus sur des paillasses collectives. Par deux, ou parfois même par trois. Ces corps squelettiques râlaient, et semblaient figés dans l’attente libératrice de la mort. Les soins se résumaient à quelques compresses, des placebos, de l’aspirine et un peu de morphine. Les infirmières qui œuvraient dans l’hôpital faisaient preuve d’un dévouement extraordinaire. Elles luttaient de leur mieux, avec les moyens du bord.

Le Borgne marchait devant Rourke. Lui ne semblait pas perturbé par les cris et les gémissements, plaintes glaçantes, qui s’élevaient des paillasses. Peut-être s’y était-il habitué par routine, mais non résigné… Peut-être ? Rourke n’en savait rien. Mats avait confiance en Davis, cela était suffisant.

Margaret attrapa Rourke par le bras. Elle était la nurse en chef. Une grande femme, très sèche, d’un âge avancé, aux cheveux plus sel que poivre.

— Que faites-vous ici ? demanda-t-elle.

Un instant, Rourke ne sut quoi lui répondre. Puis tout en lui souriant, il marmonna qu’il était là pour une inspection de routine. Sécurité oblige ! Il s’excusa du dérangement. Mais Margaret ne crut pas un mot de ses explications. Elle en avait trop vu. Et ce type dans cette tenue presque irréelle n’avait rien de ce qu’il prétendait être. Leurs regards restèrent vissés l’un dans l’autre un moment indéfinissable, puis Margaret retourna au chevet d’un malade. Rourke rejoignit Davis qui avait atteint le palier sur lequel donnait la chambre de « la prétendante » de Boogey.

Le nabot lui chuchota que c’était là. Il montra discrètement du doigt une porte étrangement blanche.

Maintenant, il fallait préparer la réception de Boogey. Rourke avait décidé d’entrer dans la chambre.

Suivi de Davis, il le fit aussitôt. La souris de Boogey était endormie dans son lit. Oui, un lit, un vrai, avec des draps ! Décidément, que cette ordure ait pu avoir aussi la mainmise sur l’hôpital écœurait Rourke. Dans la salle d’à côté, il y avait de vrais malades. Une opération de chirurgie esthétique : c’était quasiment surréaliste ! Incroyable. Mais c’était.

Davis referma la porte derrière lui et la verrouilla. La pièce avait des dimensions modestes. Les murs étaient propres (on les lessivait chaque jour !). Il y avait un placard, une petite table de chevet encombrée de pots de confiture. De la confiture, oui ! de la vraie. Et des biscuits. Du lait en poudre. Et dans un coin, un caisson en matière plastique plein d’eau stérilisée. Boogey ne mégotait pas. Et la poule était traitée comme une déesse. Toutes ces offrandes, chipées dans les stocks, lui étaient déposées en un geste d’idolâtrie. Incroyable !

La fille qui dormait était couchée sur le ventre. Son postérieur formait comme une coupole agressive. Un cul du tonnerre, avec un creux, dans les reins, équarri par des mains d’artiste. Boogey avait bien choisi. Sûrement que son attention n’était pas désintéressée. Et qu’il n’aurait pas bichonné une grognasse à pilon et vérolée jusqu’à la couenne.

— Pas mal… Mais t’as pas encore vu ses nichons.

Les yeux de Davis luisaient comme des lucioles.

Rourke s’était approché de la fenêtre. Elle était condamnée de l’intérieur. Une barre en fer, en travers, empêchait de l’ouvrir. Ce détail, il le connaissait grâce aux mouchards de Mats. Aussi, Davis avait emporté un pied-de-biche. Tout comme un flacon d’éther et de la corde.

— Elle a bougé, observa Davis tandis que Rourke essayait de voir par les persiennes des volets.

Tonga devait garer sa chignole de façon que Rourke pût la voir de la chambre. Et pour l’instant, mais c’était convenu, la Chevrolet demeurait invisible.

Rourke revint vers le lit. Le côté face de la souris de Boogey était aussi brûlant que son côté pile. Davis n’avait pas menti au sujet de sa poitrine. Deux vrais obus, fermes naturellement, pas des obus en guimauve, ni en caramel, bien pointus, à la peau de satin et que la respiration soulevait en signe d’invitation.

La souris avait le sommeil allumant.

— Bâillonne-la et attache-la.

Rourke regarda sa Rolex. Dans moins d’une heure, Tonga se garerait dans l’impasse et, peu après, Boogey rappliquerait.

Davis accomplit son office. Ce qui réveilla la souris. Elle ouvrit deux grands yeux incrédules, légèrement effrayés. Ils sondèrent ceux de Rourke. Qu’allait-on lui faire ? Et qui osait s’en prendre à la créature de Boogeyman, celui dont le pouvoir égalait presque celui de Mats Cory ?

Il fallait que la fille se détende. Après tout, elle n’était que le joujou royal de Boogey et mieux valait qu’elle soit rassurée tout de suite. Qu’elle sache qu’elle n’avait rien à craindre.

Rourke se posa sur le lit. Il sortit son Zippo d’une poche de sa combinaison, frotta la molette avec son pouce et approcha la flamme du bout de son cigarillo. Il l’alluma, rejeta la première taffe, puis il s’adressa à la fille que Davis avait ficelée comme un salami.

— N’ayez pas peur. On ne vous veut pas de mal. Vous allez rester comme ça pendant une heure, ensuite on s’en ira. Compris ?

La fille hocha la tête. Le morceau de sparadrap que Davis lui avait scotché sur la bouche la condamnait au silence.

— Bon, c’est bien, ajouta Rourke.

C’est alors qu’on essaya d’ouvrir la porte. Mais le verrou était mis et l’huis resta fermé. Rourke et Davis se regardèrent, étonnés. En un réflexe commun, tous deux avaient aussitôt dégainé leur flingue. Davis avait un petit 22 de gonzesse, proportionné à sa taille. Rourke comblait le déficit avec son .45 Detonic. L’arme la plus foudroyante qu’il ait jamais eue sous les aisselles.

Ils entendirent une voix gueuler dans le couloir. Une voix féminine. Rourke crut même reconnaître celle de Margaret. Si c’était le cas, et qu’on n’ouvre pas, la nurse en chef foncerait immédiatement à la sécurité et toute l’opération capoterait.

On tenta de nouveau de forcer la porte.

Rourke ouvrit. Il avait ôté le verrou avec le canon de son soufflant. C’était bien Margaret, le visage rouge, congestionné. Lui qui avait paru si blême quelques minutes plus tôt à Rourke lorsqu’il l’avait vu pour la première fois.

— Entrez, dit-il en braquant sur la nurse son .45.

Margaret regarda l’arme, haussa les épaules, puis pénétra dans la pièce. Davis fit claquer la porte en se collant contre.

— Qu’est-ce qui se passe ici ?

— Je vous l’ai déjà dit.

— Arrêtez vos conneries. Cette chambre est très spéciale. Et vous n’imaginez pas ce qui va se passer lorsque M. Boogey va venir tout à l’heure. Alors un conseil, qui que vous soyez, déguerpissez de là, alors qu’il en est encore temps.

Rourke souffla bruyamment.

— Navré, mais il n’en est pas question.

Margaret regarda la fille ligotée sur le lit.

— Qu’allez-vous lui faire ?

— C’est la chèvre. Elle, elle ne nous intéresse pas.

— Cet hôpital va devenir un champ de bataille, vous ne semblez pas bien comprendre, monsieur ?…

— Appelez-moi John. À moi de vous dire quelque chose. Si vous ne faites pas exactement ce que je vous dirai, alors je vous garantis qu’il ne restera plus rien de cet immeuble. On veut simplement bavarder un peu avec Boogeyman. Et c’est le seul endroit où nous sommes sûrs de pouvoir le toucher. Vous comprenez, madame Margaret.

La nurse était furibarde. Mais sans doute avait-elle compris qu’on ne lui laissait guère le choix.

— Très bien, « monsieur John ». Que dois-je faire ?

— Absolument rien. Occupez-vous de vos malades. Et que personne ne vienne ici. Fermez les yeux et vous éviterez un massacre.

Davis s’ôta de devant la porte. La nurse, comme on dit, lui « mangeait la soupe sur la tête ». Il lui ouvrit et, quand elle se fut éloignée, il s’arma du pied-de-biche et se mit au travail.

Tonga venait d’arriver. La Chevrolet était dans l’impasse. La fenêtre avait été ouverte. Et Rourke avait descendu l’escalier. L’heure avançait. La souris, sous ses draps, ne bougeait pas d’un poil. Apparemment, Margaret, la nurse, l’avait bouclé. Personne n’était venu dans la chambre.

Un peu plus tard, la berline Ford de Boogey quitta le cinéma dans la Cinquième. Elle était devancée d’une escorte. Boogeyman bénéficiait d’une autorisation spéciale pour circuler dans Vicksburg. On avait un peu forcé la main à Mats. Et celui-ci avait préféré s’incliner plutôt que d’ouvrir les hostilités. Avec l’âge, le Vieux était devenu prudent.

La Ford s’arrêta devant l’hôpital. Une haie de gros bras se forma entre la bagnole et l’entrée de la chicane. Boogey sortit alors et pénétra rapidement dans l’immeuble. Eddy La Castagne marchait en tête. Trois molosses entouraient le chef.

Rourke jeta un coup d’œil sur sa montre.

— Vas-y ! dit-il à Davis en dégainant son feu.

Le Borgne enleva le bâillon de la bouche de la fille et lui appliqua sur le nez un chiffon imbibé d’éther. La souris de Boogey se débattit un peu, puis elle sombra dans le sommeil.

Margaret vit passer devant elle Boogeyman. Elle se croisa superstitieusement les doigts, en se demandant si elle avait eu raison de ne pas alerter immédiatement la sécurité. Si ça tournait mal, elle ne se le pardonnerait jamais. Elle ferma les yeux et se mit à marmonner quelques prières de circonstance. Façon de se mettre en règle. Au cas où…


CHAPITRE VI

— Vous, restez là.

Eddy La Castagne s’adressait aux trois gorilles qu’il avait emmenés avec lui. Boogeyman avait déjà la main sur la poignée de la porte. C’était un type d’allure très ordinaire, les cheveux crawlés, gominés, et portant un monocle.

Il ouvrit la porte. La gueule en joie et les bras chargés de paquets.

— Petit minou, minauda-t-il, c’est ton méchant croquemitaine.

Eddy referma la porte derrière lui. Il avait le faciès étrangement plat. Aussi plat qu’une limande. Et deux gros yeux globuleux irisés de vaisseaux sanguins éclatés. Un pif en zigzag couvert de cicatrices.

En voyant que le visage de Boogey virait au rouge, Eddy essaya de sortir son soufflant mais Davis fut plus prompt et lui balança un coup de pied-de-biche en pleine poire. Eddy recula, puis s’immobilisa avant de s’écrouler. Le Borgne le ramassa sous les aisselles et l’introduisit dans le placard.

Rourke avait jailli de la petite salle d’eau et braquait son .45 sur Boogey.

— Que lui avez-vous fait ?

— T’en fais pas. Elle va bien. Un conseil, si tu veux que tout se passe sans grabuge, fais ce que je te dirai. Okay ?

Sa souris, « sa petite minou », n’était qu’endormie. Mais celui qui se faisait appeler « le Croquemitaine » avait un côté papa gâteau qui n’échappa pas à Rourke. Cette sensiblerie lui donna l’idée de modifier un peu son plan.

— On embarque la fille, fit-il.

— Mais…, commença Davis.

— Obéis.

— Vous, Boogeyman, avancez vers la fenêtre.

L’autre obtempéra. Et tout en regardant Davis soulever la fille, il parvint au chambranle et aperçut, en bas, dans l’impasse la Chevrolet.

— Prenez l’escalier.

Tonga était planté devant le capot de la bagnole. Il tenait son pétard dans la main droite, canon appuyé contre sa poitrine, un peu manière James Bond.

Boogey enjamba la fenêtre. Et agrippa la rampe de l’escalier. Celui-ci n’était pas de première jeunesse et la rouille l’avait salement attaqué. Boogey le descendit pas à pas. Et dès qu’il fut arrivé dans l’impasse, Tonga lui assena sur le crâne un coup de crosse. Le caïd s’écroula. Son monocle avait giclé. Tonga l’attrapa par le col, et le jeta à l’arrière de la Chevrolet.

Rourke avait pris la fille dans ses bras. Et Davis restait encore près de la fenêtre attendant que John fût dans la caisse pour vider la chambre. Tout s’était passé comme prévu. Et jusqu’ici sans casse.

Rourke atteignait la voiture, la fille dans les bras, lorsqu’il entendit un coup de feu éclater. Tonga était aux commandes et démarra aussitôt la Chevrolet. Rourke posa la fille sur le siège passager et se tournant alors vers la fenêtre, il vit Davis, apparemment touché, qui lui faisait signe de décamper.

L’instant d’après, une décharge de chevrotine éjecta Le Borgne par la fenêtre. Il dégringola dans l’escalier, l’effondra au passage. Une tête apparut, là où une seconde plus tôt, se trouvait encore Davis. Rourke ne visa pas. Il épaula son arme et tira. La balle toucha sa cible en pleine tête. Le gros calibre la réduisit en une pelote de chairs ensanglantées.

Tonga gueula à Rourke de monter fissa dans la Chevrolet. Il n’y avait plus rien à faire pour Davis. Il avait son compte. Tonga avait raison et Rourke sauta dans la voiture au moment où le Noir reculait à toute vitesse. La bagnole fit un tête-à-queue dans la rue et partit sur les chapeaux de roue.

Il n’avait que quelques minutes d’avance. Des minutes précieuses pour rejoindre la planque que Mats avait trouvée : la sacristie de l’église Saint Patrick. Le coin était sûr et éloigné de tout. Sauf du cimetière qui jouxtait l’église.

 

Une sorte d’œuf de pigeon avait poussé à l’endroit où Tonga avait cogné sur la cafetière de Boogeyman. Celui-ci venait de reprendre connaissance. Il était ligoté sur un fauteuil de cuir aux volumineux accoudoirs. La fille dormait toujours sur un canapé et Rourke buvait tranquillement du café, tout en parcourant un ancien annuaire des postes de Vicksburg. Tonga avait garé la Chevrolet dans le cimetière et, là, montait la garde dans les parages de l’église. Il restait en contact avec Rourke par talkie-walkie.

— Que me voulez-vous ?

Boogeyman avait une voix enrouée. Et tout portait à croire qu’il avait le trouillomètre à zéro !

— Je veux quelques renseignements, lâcha Rourke en jetant à ses pieds le gros annuaire à moitié bouffé par les rats. Vous me les donnez et je vous libère, vous et la fille. Dans le cas contraire, « petite minou » deviendra orpheline. Les temps sont durs, mon vieux, alors votre adorable poupée de luxe devra trouver autrement ses sucreries et comme ses seuls atouts sont… enfin, inutile de vous faire un dessin.

— Je vous dirai tout ce que vous voudrez mais ne lui faites pas de mal.

— Bien. Alors écoutez-moi. J’ai peu de temps. Qui était ce Cubain qui s’est planqué dans votre cinéma ce matin ?

Boogeyman se liquéfia littéralement. Il était blanc. Rourke semblait lui avoir planté une lance dans le cœur.

— Allons, cela restera entre nous. Pourquoi ce type vous épouvante-t-il ? J’y comprends rien, vieux. Vous avez une petite armada. Vous êtes comme un pacha dans cette ville. Tout ce que vous voulez, vous l’avez. Alors ! Pourquoi chier dans votre froc devant cette espèce de matamore à la con ?

La paupière gauche de Boogeyman se mit à battre comme l’aile d’une chauve-souris.

— Ce type n’est pas n’importe qui. Et ses employeurs non plus. Ne vous fiez pas aux apparences. Ici, dans cette ville, je ne suis qu’un pantin.

Il avait pris un ton résigné. Genre confessionnal.

— Et cette gosse, là (il montra du menton la fille étendue sur le canapé), ce n’est pas du tout ce que vous croyez.

— Ah, bon ? Mais je ne crois rien, vieux.

— C’est ma fille.

Rourke en resta bouche bée une seconde. Boogeyman ne semblait pas déblatérer, c’est-à-dire déconner. Il y avait dans sa voix une franchise indiscutable.

— Et c’est par elle qu’ils me tiennent, ces fumiers.

Rourke ne croyait pas en revanche que Boogey ne fût qu’un homme de paille.

— D’accord, c’est moi qui fais le business (il parlait comme si rien ne s’était passé sur cette planète. Que l’Est et l’Ouest ne s’étaient pas arrosés d’ogives nucléaires !). Mais ce n’est qu’une façade.

— Mais bon sang ! éructa Rourke. Qui tire les ficelles ?

— Les commandos Oméga du KGB. Les employeurs du Cubain, des types comme moi, ils en ont besoin pour leur logistique. Vous croyez peut-être que le Cubain m’a raconté sa vie !

— Où est-il ?

— Il a déjà filé. Vous ne pensez tout de même pas qu’il allait rester dans ce patelin après que vous lui avez tiré dessus ? Quant à savoir où il est allé, je suis, sur la question, aussi sec que vous.

Rourke se leva. Quelque chose clochait dans le baratin de Boogey. Il considéra un instant la fille qui somnolait maintenant, et qui serait, bientôt, réveillée.

— Votre histoire ne colle pas. Je suis désolé Boogey, mais si vous ne me servez pas un truc plus crédible, c’est votre fille qui va dérouiller.

— Tout ce que j’ai dit est la stricte vérité, protesta Boogey.

— Avec de vastes zones d’ombre !

— Mais que voulez-vous savoir de plus ?

— Le nom de ceux qui représentent ici les « Oméga ». C’est ça où… Et ce serait dommage qu’une si jolie fille soit salement esquintée.

— Vous n’oseriez pas…

— Oh ! que si ! Je suis un combattant. Et cette saloperie de guerre n’a pas été une surprise pour moi. Des types comme ce Cubain j’en ai rencontrés des centaines avant les événements. Ils n’ont jamais cessé de croiser mon chemin, et je connais leur malfaisance.

La fille avait ouvert les yeux. Elle semblait KO.

— Mae, ma petite Mae, comment te sens-tu ? gémit Boogey.

— Ça va…

La fille se mit à sangloter.

— Alors Boogey, qui sont vos contacts ?

— Un nom vous suffira…

Boogey passait enfin à confesse.

— C’est le capitaine Driscol. En fait, il n’a jamais été capitaine et ne s’appelle pas davantage Driscol. J’ignore son vrai nom mais je sais qu’il est russe. Et maintenant, que va-t-il se passer pour nous ? Il posa son regard sur Mae aux yeux larmoyants. Si Driscol apprend que j’ai parlé, il me le fera payer très vite et très cher… Laissez-moi partir avec ma fille. Je vous en prie. Je n’ai rien d’autre à vous dire. Je vous le jure.

— Pas si vite. J’arrangerai votre départ à tous deux dès demain, mais je veux avant que vous me disiez tout ce que vous savez sur Oméga.

Rourke retourna près de sa chaise, ramassa par terre un sac de toile, et en sortit un petit magnétophone de reportage que Mats lui avait confié en vue d’interrogatoire. Le but de la mission n’était-il pas de recueillir les aveux de Boogey ?

Rourke vérifia que l’appareil fonctionnait, puis, l’approchant de son prisonnier, il le mit en marche. Commença alors la confession de Boogeyman. Il était près de minuit. Et Tonga rôdait toujours dans les parages du cimetière.

RAS…


CHAPITRE VII

Eddy La Castagne avait lancé tous ses gars sur les traces de Boogeyman. Les Hurricanes maraudaient dans la ville. Le seul indice dont ils disposaient était la voiture que Rourke et Tonga avaient utilisée pour enlever leur chef. Une Chevrolet Corvet de couleur verte, un ancien modèle entièrement remanié de bric et de broc. Une sorte d’hybride garnie d’accessoires hétéroclites. On savait aussi que cette bagnole appartenait à Tonga. Et que Tonga était le garde du corps de Mats Cory. Eddy pensait donc que le coup venait de l’Hôtel de Police. Sa déduction était logique, mais le bras droit de Boogeyman se demandait pourquoi tout cela s’était déroulé de manière aussi « clandestine », à l’insu de tous, y compris des gardes de l’hôpital que l’on classait pourtant parmi les éléments les plus incorruptibles de la police de Vicksburg.

La pièce où Eddy se tenait informé, de quart d’heure en quart d’heure, était entièrement capitonnée et située au-dessus de l’ancienne salle de cinéma. Elle était dotée d’un groupe électrogène et d’un scanner permettant d’intercepter toutes les émissions radio ondes courtes provenant des services du super-intendant.

Eddy était assis dans un fauteuil, devant un bureau en bois de camphrier, ou laurier du Japon, dont l’odeur parfumait agréablement la pièce. Au mur, il y avait un râtelier plein d’armes et sur le bureau un radio-téléphone.

Les chefs de groupe des Hurricanes se relayaient dans la pièce pour informer Eddy de l’état des recherches. À vrai dire, personne ne lui avait encore apporté le moindre indice. Et la Chevrolet restait introuvable.

Eddy ignorait qu’au même moment, dans un étage de l’Hôtel de Police, un autre homme, le prétendu capitaine Driscol se démenait lui aussi pour remettre la main sur Boogeyman. C’est la rumeur qui lui avait appris que le chef des Hurricanes avait été kidnappé, avec sa fille (car lui, savait que Mae était la môme de Boogey), que Tonga conduisait la Chevrolet, et que le cadavre ramené à la maison mortuaire était celui de Davis.

À l’Hôtel de Police, Driscol s’occupait des réfugiés. Poste plus stratégique qu’il n’y paraissait de prime abord. C’est lui, son service, qui distribuait les cartes de rationnement, interrogeait les nouveaux arrivants et leur accordait des laissez-passer, des sauf-conduits.

L’année d’avant, alors que son centre l’avait envoyé dans le Tennessee, il avait rencontré un certain Driscol, ancien officier d’intendance qui avait fait toute sa carrière en Alaska et qui, après le clash atomique, s’était retrouvé sans famille ni amis. Les confidences de Driscol lui avaient alors été fatales. Et le colonel Agourian, des commandos spéciaux Oméga, en avait profité pour se refaire une nouvelle identité. Le vrai Driscol avait pris un pruneau dans la tête et son corps avait été soigneusement brûlé pour qu’il ne pût jamais plus livrer le moindre de ses secrets.

Driscol, alias Agourian, était un type assez grand, très costaud, et se distinguait par un bec-de-lièvre, juste à la racine du nez, qui le faisait chuinter un peu.

De son côté, il menait, lui aussi, sa petite enquête. Et les hommes qu’il avait recrutés étaient comme ceux d’Eddy La Castagne sur les traces de Boogey. Driscol savait que seul le chef des Hurricanes connaissait sa véritable identité du moins qu’il n’était pas plus capitaine qu’américain, mais un agent subversif infiltré dans les rangs yankees. Si Boogey parlait, tout ce qu’il avait construit en une année s’effondrerait. Un tel échec ne serait guère apprécié par ses supérieurs qui tissaient leur toile d’araignée, protégés dans les locaux ultra-secrets de l’Académie Fidel Castro. Toute la crème du KGB s’était réfugiée à Cuba depuis que le commandement militaire soviétique avait chassé ses cadres de Milwaukee(5). Il y avait eu, sur les rives du lac Michigan, une nuit des longs couteaux. Et les plaies ouvertes cette nuit-là n’étaient pas prêtes de se refermer !

À une heure du matin, le sergent Rakov, alias sergent Mazini, entra dans le bureau du capitaine Driscol. Il prit soin que la porte fût bien fermée, et que personne ne pourrait entendre ce qu’il avait à dire à son chef et, le visage barré d’un sourire, il annonça à Agourian qu’on avait enfin retrouvé la Chevrolet.

— Où est-elle ?

— Non loin du cimetière. Dans une contre-allée.

Driscol sortit un plan de la ville et le déploya sur la table, devant lui. Il posa un doigt spatulé, long et carré, sur le papier, à l’emplacement précis où la bagnole de Tonga avait été repérée.

— Le coin est idéal, observa Driscol. Bien joué. Boogey doit être dans ce périmètre. (Driscol le délimita du doigt.) Entre l’église Saint-Patrick, le cimetière et les anciennes fabriques à tissus. À la limite est de la ville.

— J’ai laissé quelqu’un là-bas, sur place. Nom de code Peppermint.

— Il va falloir fouiller les parages, et en vitesse. Discrètement. Que ce connard d’Eddy ne soit pas alerté par ce remue-ménage. Sinon on l’aura sur le dos. Il serait même habile de faire une petite diversion.

Les sourcils de Rakov se froncèrent formant deux accents circonflexes.

— J’ai mon idée, Sergent. Envoyez-moi, Fadjhaïd.

*
*   *

Eddy se servit un verre plein de rhum. Et l’avala d’un trait. Des heures déjà que ses gars traînaient en ville, et aucun d’eux n’avait repéré la bagnole de Tonga. Étrangement, il n’était jamais fait allusion à l’enlèvement de Boogey sur les fréquences utilisées par l’Hôtel de Police. Pour Eddy, tout cela sentait le coup fourré. Impossible par ailleurs d’obtenir un des contacts des Hurricanes à l’Hôtel de Police. Eux qui d’ordinaire étaient si prompts à leur faire savoir ce qui se tramait dans le bureau de Mats Cory. Pas le moindre tuyau à se mettre sous la dent. Alors, ou bien ils étaient au parfum, et ils laissaient aller, ou bien ils ignoraient qui se cachait derrière ce rapt et alors quel jeu pouvaient-ils jouer ?

Eddy raisonnait en fonction de ce qu’il savait. Et comme Boogey ne l’avait jamais affranchi…

À une heure trente précise, Fadj’ installa son lance-roquettes sur un toit d’immeuble, à cent cinquante mètres, pas plus, du cinéma de la Cinquième. Le repère des Hurricanes. Une lune rousse se suspendait au-dessus de lui, une lune idéale pour la mission qu’il avait à accomplir. Elle éclairait suffisamment l’objectif, sans le découvrir lui. Lui, Fadj’, l’ancien du Hezbollah, ce terroriste patenté que la guerre avait surpris lors d’une grand-messe anti-impérialiste à l’île de Cuba ! Lui, l’ancien fou de Dieu qui avait participé au cuisinage des otages américains à l’ambassade US à Téhéran. Fadj’ avait repris du service. Et là, il s’apprêtait à faire feu sur le cinéma fortifié comme Agourian lui en avait donné l’ordre. Pour Fadj’, la Guerre Sainte continuait. Sur le sol même du Grand Satan !

La Cinquième était déserte. Mais à l’entrée du cinéma il y avait un va-et-vient incessant. Les Hurricanes, qu’on repérait de loin à leur toison de moine et leurs habits noirs, étaient à hue et à dia. Venant aux nouvelles, repartant aussitôt. Mystérieusement.

Fadj’ engagea une roquette dans son arme, puis il visa l’ancienne chaufferie du cinéma et appuya sur la détente de son bazooka. La fusée fit un flop singulier en quittant le tube et s’écrasa une ou deux secondes plus tard sur son objectif. La déflagration fut violente, et le cube de ciment qui coiffait le cinéma se brisa en mille éclats. Une petite colonne de fumée s’éleva. Au milieu des cendres et des bris de pierre.

Fadj’ tira de nouveau, cette fois sur la façade, puis il s’esquiva. Agourian avait dit :

Deux coups : Après tu te replies. L’Iranien avait obéi. Et tandis que la ruche hurricane croulait sous les débris, il dévalait l’escalier de service de l’immeuble sur lequel il s’était embusqué. Il y avait abandonné son lance-roquettes. Il se fondit dans la nuit. En remerciant Allah de lui avoir offert, cette nuit-là, une lune complice.

*
*   *

Sitôt informé, Mats Cory réunit son état-major. Et avant même que celui-ci ne se rassemblât, il avait décrété la Loi Martiale Spéciale. Le quartier de la Cinquième était sous surveillance depuis l’incident de la veille. La mort de Trooper. Et des effectifs de la police anti-émeutes avaient pris aussitôt position autour du quartier, formant un cordon isolant, empêchant quiconque d’y entrer ou d’en sortir.

Les différents officiers constituant son état-major furent sur place, dans la grande salle de l’Hôtel de Ville, dans le quart d’heure qui suivit l’attentat perpétré contre le cinéma.

Autour d’une vaste table ovale, ils se déployèrent face à Mats. Seuls ses deux conseillers personnels siégeaient aux côtés du super-intendant. Driscol arriva le dernier. Et se joignit discrètement à l’aréopage.

Mats prit la parole.

— Trois faits se sont produits depuis hier. Trois faits graves qui m’ont finalement amené à décider de placer la ville en état de siège, en appliquant la Loi Martiale Spéciale. À partir de cette heure personne ne peut sortir de Vicksburg ni y entrer sans mon autorisation personnelle.

Mats Cory parlait d’une voix extrêmement ferme.

— Premier fait. Un de nos hommes, Gary Trooper a été tué hier par un Hurricane alors qu’il effectuait un travail de surveillance routinier.

« Deuxième fait, Boogeyman, de son vrai nom, Charlie Hilary, a été enlevé, il y a moins de quatre heures, à l’hôpital. Et n’a toujours pas reparu.

« Enfin troisième fait, deux roquettes viennent d’être tirées contre le cinéma de la Cinquième.

Driscol regardait avec une certaine ironie Mats Cory. Il n’avait pas intérêt à se le mettre à dos, mais il trouvait cocasse que le superintendant n’ait pas mentionné le fait que Tonga, son garde du corps faisait partie de l’équipe des ravisseurs. C’est le colonel Galloway, du Génie, qui mit les pieds dans le plat en relevant cet oubli.

— Qu’insinuez-vous, Colonel ? rétorqua aussitôt Mats. Que je suis de mèche avec les ravisseurs ?

— Pas du tout Mats, cafouilla le colonel.

— Il se passe des choses étranges dans cette ville. Et sachez que le président Chambers est très inquiet de ce qui s’est passé au camp de Jackson. Alors que nos troupes regagnent du terrain face aux occupants rouges au nord de Saint-Louis, il est bizarre que derrière nos lignes, là où nous sommes seuls maîtres, se multiplient sabotages et attentats. Vicksburg est l’un des points centraux de la défense de notre bastion de Louisiane, où, je vous le rappelle, siège notre gouvernement. Aussi je ne peux tolérer que cette ville sombre dans la subversion. Dans ce but, Messieurs, je soumets à votre vote la déclaration suivante :

« À partir de ce jour, quiconque se réclamera d’une association présentant un risque pour la sécurité de Vicksburg et par conséquent des États-Unis libres d’Amérique, sera aussitôt arrêté, jugé par un tribunal militaire et condamné. Si cette personne est prise une arme à la main, elle sera fusillée sur-le-champ.

(L’assemblée marmonna en signe d’approbation.)

« Ce jour, toujours, quiconque abusera de sa situation pour faire le commerce illégal de denrées alimentaires précieuses ou de matières d’ordre stratégique sera puni de mort. »

L’heure de la grande lessive était venue. Et l’état-major de Mats Cory resta figé en entendant son chef conclure ainsi sa déclaration. Mats bluffait-il ? Avait-il les moyens de nettoyer la ville ? Ou bien ne s’agissait-il que d’une manœuvre ? Et dans ce cas, quel en était le but ?

— Messieurs, à partir de cet instant, nous sommes tous en état d’alerte permanent. Nous allons procéder au vote.

Mats chaussa ses lunettes. Et examina attentivement chacun de ceux qui entouraient la table ovale.

— Pour ?

Après une brève hésitation, toutes les mains se levèrent.

— Que chacun rejoigne son poste. Merci, Messieurs.

Alors que Mats retournait dans son bureau, Tonga aperçut une silhouette traversant le cimetière en sa direction. Il se rencogna contre un mur, se dissimulant dans l’obscurité. Il appela aussitôt Rourke dans la sacristie.

John achevait d’y recueillir la confession de Boogey. Il y avait dans ces aveux de quoi faire fusiller une bonne partie des agents de l’Hôtel de Police. Certains n’étaient que de simples pourris essayant de prospérer à l’ombre des entrepôts gouvernementaux, mais d’autres avaient aggravé leur cas en pactisant avec l’ennemi. Driscol avait fait des émules et Mats allait avoir un sacré travail.

Rourke appuya sur la touche arrêt du magnéto. Et attrapa son talkie.

— Oui, je t’écoute. Qu’y a-t-il ?

— Je crois qu’on a repéré ma Chevrolet. Ça grouille dans le cimetière.

— Peux-tu en savoir plus sur les visiteurs ?

— Je vais essayer, John. Mais au cas où ça tournerait mal, souviens-toi de la cave. La sacristie a une entrée dans les catacombes. Passe sous le cimetière, et continue jusqu’aux adductions d’eau. Tu devrais ressortir à cent mètres de l’Hôtel de Police. Ce sera indiqué.

— Prends soin de toi, Tonga.

— T’en fais pas, vieux. En Afrique, on m’appelait le Rhinocéros.

La communication s’interrompit. Tonga suivait des yeux les deux gars qui maintenant passaient au crible toutes les cryptes du cimetière. Il les entendait forcer les grilles. Leurs pas résonnaient sur les plaques tombales. Tonga était sûr que ces types cherchaient Boogeyman. Mais ils ne ressemblaient pas aux Hurricanes. Et devaient donc travailler pour d’autres. Tonga ignorait que depuis près de deux heures, Boogeyman faisait son examen de conscience et avait déjà livré plusieurs officiers de l’état-major, les hommes du faux capitaine Driscol. Il ne savait pas, Tonga, que ce fumier était un Soviétique, un membre des commandos Oméga, et que son vrai nom était Agourian.

Ce qu’il savait en tout cas, c’est que ces violeurs de sépultures portaient des uniformes des troupes anti-émeutes.

Il serra dans sa main son gros calibre. Et après avoir vu les deux types entrer dans une crypte, il sortit de sa cachette, traversa la rue, et se cacha dans un fourré d’arbustes non loin de la tombe d’un certain Jeremie Lathimer, mort le 17 février 1967, tué, disait l’épitaphe, lors d’une marche pour les droits civiques.

« Un Noir comme lui », pensa Tonga. « Mais un con de libéral ! » Quelques violettes séchées avaient poussé sur la pierre. L’herbe grillée sentait l’odeur du tabac blond de Virginie lorsqu’on vient juste de le ramasser.

Tonga attendait que les deux types ressortent. Et pendant qu’il faisait le poireau, là, dans ce bouquet d’arbustes sans saveur, toutes les sirènes de Vicksburg s’étaient mises à hurler en même temps.

Tonga connaissait le sens de cette alerte. Il s’agissait du plan d’application de la Loi Martiale Spéciale. Et il lui vint à l’esprit une raison pour laquelle Mats l’avait peut-être déclenché. Dans quelques minutes, la ville serait quadrillée. Et ceux qui avaient envoyé les deux tueurs chercher Boogeyman n’auraient plus aucune latitude pour agir, sans se dévoiler. Mats voulait ainsi les protéger, lui et Rourke. Pour Tonga, cela ne faisait aucun doute.

Des bribes de voix étouffées le tirèrent de sa songerie. Les deux visiteurs en avaient fini avec la crypte. Et ne se trouvaient qu’à quelques pas de lui. Si près qu’il put en reconnaître un. Le sergent Mazini. Tonga aurait pu, alors, quitter sa planque, Mazini était un brave type, mais quelque chose, son instinct sans doute, lui conseillait de ne rien en faire. Et l’incitait à la prudence.

Mazini et son acolyte passèrent près de lui. Ils s’éloignaient lorsque le talkie-walkie tomba par terre, et, dans sa chute, rendit un bruit sourd. Mazini se retourna le premier. Il avait son pétard à la main, un automatique, une réplique du vénérable Spanish Star qui avait équipé autrefois les servants de chars américains pendant la Première Guerre mondiale.

Tonga maintenait son 44 Magnum le long du corps. Un léger voile de sueur recouvrit son front d’ébène. Il espérait que Mazini poursuivrait son chemin. Qu’on en resterait là. Tonga avait peur. C’était inexplicable. Lui, qui s’en était si souvent sorti dans des missions autrement périlleuses, il avait la trouille. Les effets peut-être de cette lune rousse, amorphe dans le ciel… La présence de ces macchabées enfouis sous lui, de ces tombes penchées, inclinées en arrière et envahies par une végétation sèche, et sans vie. Combien de fois, Tonga ne s’était-il gaussé de ses petits copains lorsque ceux-ci avouaient qu’ils ne repartiraient pas pour d’autres opérations ? Il s’en était bien moqué de ces morveux ! Il leur avait taillé de bien inamicales croupières. Et maintenant, c’était son tour.

Mazini avança vers le bouquet d’arbustes.

— Qui est là ? fit-il d’une voix presque agréable. C’est toi Tonga ? (Le piège !)

Tonga entendit son nom. Et naïvement, il crut que Mazini était sincère. Qu’il ne lui voulait pas de mal, Tonga aurait agi semblablement avec n’importe qui. Là, ce soir, tellement il avait la trouille.

— Oui, c’est moi les gars, tirez pas.

Il était soulagé. Et sortit de sa cache. Mazini lui souriait.

— Où est Boogey ?

— Boogey ? répéta Tonga, ahuri, comprenant enfin son erreur. Mais c’était trop tard. Mazini et son petit copain le tenaient en joue.

« Trop tard », se dit Tonga calmement pour lui-même. Mazini était un traître. Un pourri. Tonga lui tira dessus. Son 44 Magnum explosa littéralement de puissance. Foudroyant. Mais la balle ne toucha pas sa cible. Mazini avait été plus rapide. Le visage de Tonga s’éclaira d’un sourire béat. Le Noir n’avait pas entendu les deux coups de feu. Deux balles qui l’avaient transpercé. Il regarda en souriant devant. Puis, il s’affala sur la tombe de Jeremie Lathimer mort en… Tué lors… pour… Un con de libéral… Tonga la recouvrit de tout son corps.

Au même moment, les sirènes de Vicksburg se remirent à hurler. Tel un chant funèbre. Ce fut le requiem de Tonga. Sinistre.


CHAPITRE VIII

L’écho des trois coups de feu parvint jusqu’à la sacristie. Ce qui mit fin à l’interrogatoire de Boogey. Rourke glissa la cassette dans une poche de sa combinaison. Et entreprit de libérer ses deux prisonniers. Il défit les liens qui maintenaient Boogey attaché à son fauteuil de cuir, et ceux qui empêchaient la jolie Mae de gambader. Tout avait été dit. Et comme Rourke avait promis à Boogey de le tirer d’affaire, lui mais aussi sa fille, il les emmènerait avec lui, dans les catacombes.

Tonga n’était peut-être pas mort, mais la prudence voulait que l’on vide prestement la sacristie. Étaient-ce les hommes de Eddy La Castagne, les Hurricanes, les sbires de Boogey ou bien les chiens de garde du faux capitaine Driscol ? Rourke ne pouvait courir le risque d’abandonner derrière lui ses otages.

— Un conseil, fit-il en dégainant un Detonic 45. Obéissez-moi et l’on s’en sortira tous ensemble. Échappez-moi et alors Driscol ne vous fera pas de cadeau.

Boogey, après ses aveux, n’avait plus le choix. S’il voulait sauver sa fille, il fallait se soumettre.

Rourke trouva sans peine la trappe dont Tonga lui avait parlé. Il la souleva et en reposa le battant sur le sol de la sacristie. Un petit nuage de poussière saupoudra ses rangers. Une odeur fade, odeur de renfermé, l’assaillit. Elle provenait de sous terre, des catacombes. Rourke grimaça. Mais le choix était simple : ou bien attendre ici que les tueurs de Driscol attaquent la sacristie, ou bien s’accommoder de cette fragrance répugnante qui refluait, nauséabonde, de sous l’église. Choisir entre la vie et la mort. Rourke n’hésita pas. Il poussa Boogey le premier dans l’orifice et lui passa sa fille. Mae était groggy, encore fragile des suites de l’opération qu’elle avait subie à l’hôpital.

Boogey lui avait expliqué ce qui s’était passé. Mae, attaquée, et violée par un Hurricane, avait été défigurée. C’est pour ne plus entendre sa fille pleurnicher qu’il avait obligé un chirurgien de Vicksburg à lui refaire le portrait.

Pendant que Boogey et Mae descendaient dans une sorte de puits, posant avec précaution leurs pieds sur les barreaux d’une échelle moisie, Rourke ramassait son sac de toile. Dehors les sirènes avaient cessé de hurler et des bruits de moteur résonnaient alentour.

Il regarda une dernière fois autour de lui. Il pouvait y aller. Tonga n’était toujours pas là. Rourke en déduisit qu’il avait fui ou bien qu’on l’avait descendu. Il ne l’attendrait pas davantage. Il retourna à la trappe.

À ce moment, alors qu’il commençait à se couler dans l’orifice, le sergent Mazini fit irruption dans la sacristie. Rourke le vit de suite. Sans se perdre en politesses, il lui tira une balle dans le genou. Juste pour l’immobiliser. Ce type, pensa-t-il, était peut-être du bon côté. Mais quand Mazini répliqua, couché par terre, Rourke perdit ses derniers scrupules et, cette fois, son Detonic aboya à trois reprises. La première balle fracassa la boîte crânienne de Mazini, et les deux autres neutralisèrent un second type qui était entré derrière Mazini en arrosant la pièce de son PM, en position rafaleur. Une bastos dans le citron, une autre dans la poitrine. Le type valsa, tout seul, avant de s’écrouler sur le corps de son acolyte. Rourke rempocha son flingue et laissa ces deux charognes pourrir là-haut tandis qu’il rejoignait Boogey et sa fille.

Le boyau était assez large. Ses parois poreuses suintaient d’humidité. Boogey marchait en tête, le dos voûté et traînait un peu la jambe. Mae le suivait en lui donnant la main. Un spectacle vraiment touchant. Ils avançaient à tâtons. Dans l’obscurité.

Plus loin, le conduit s’élargissait. L’on passait maintenant sous le cimetière. Rourke serrait Mae. Il la touchait presque en marchant. L’odeur qui émanait de la fille lui fit très vite oublier celle, immonde, qui planait dans ce boyau puant. Les pieds pataugeaient parfois dans de petites flaques d’eau boueuse. La terre argileuse était molle et l’on s’y enfonçait facilement.

Plus le tunnel s’ouvrait, plus le décor devenait étrange. De part et d’autre du chemin qu’ils empruntaient, se dressaient des sortes de voûtes de terre, ogivales, où s’étendaient les toiles laineuses et blanchâtres des araignées. On sentait partout la présence des cadavres ensevelis. Parfois, cette présence se matérialisait par un morceau de cercueil qui s’était écroulé. Des ossements en avaient dégringolé.

Mae grelottait de peur. Ces corps pourris, ou entièrement desséchés, étaient pourtant bien inoffensifs. Beaucoup plus que ces salopards de Russes qui avaient noyauté les services officiels de Vicksburg ! Mais l’âme humaine est ainsi faite que la vue d’un mort, précisément enterré, réveille en elle une indescriptible frayeur. Voir revivre ces barbaques corrompues, conflits atroces de sang et de chairs, telle est l’angoisse ordinaire qui vous saisit alors en pareilles circonstances. Mae était de cette espèce. Au moindre bout d’os, elle sursautait, s’agrippant soit à la main de son père, soit au buste de Rourke qui lui collait le train.

Cet univers morticole était un vestige de la civilisation. Inutile de préciser que les compagnies de pompes funèbres avaient été mises sur la paille. À vrai dire, aucune d’entre elles n’aurait pu satisfaire à l’hécatombe humaine qui avait suivi le désastre nucléaire ! Même la grande épidémie de peste noire, au Moyen Âge, qui avait ravagé l’Europe, n’avait fait que soixante-quinze millions de morts !

Déjà, l’odeur puante qui régnait sous le cimetière s’estompait. L’habitude. Boogey pressait le pas. Le conduit formait maintenant un chenal large où les trois auraient pu marcher de front. Au-dessus de leur tête, pendaient des racines séchées, et des morceaux de cadavres ayant fui leur cercueil. Mae semblait s’en accommoder maintenant. Et avait lâché la main de son père.

L’on apercevait, devant, à une vingtaine de mètres, une porte entrouverte. Tonga en avait parlé. Il fallait la prendre. Derrière devaient se trouver les réseaux d’adduction d’eau de la ville de Vicksburg. Boogey se retourna vers Rourke. Il souriait. Son visage était couvert de sueur. Hâve et tiré par la fatigue. Éprouvé, à coup sûr, par les événements de la nuit. Si imprévisibles qui faisaient de lui un fuyard.

— On y est, marmonna-t-il de joie en montrant du doigt la porte entrouverte. On y est. On va sortir de cette merde.

Mae se tourna et regarda Rourke. Pendant qu’il interrogeait son père, elle ne l’avait pas quitté des yeux. Elle se souvenait de l’impression qu’elle avait eue lorsque Rourke l’avait tenue dans ses bras pour la sortir de l’hôpital. Ses yeux fixèrent ceux de John. Elle aurait bien consenti à ce que l’homme qui avait ruiné son père, l’étreigne et l’embrasse avant de lui faire l’amour. Mae n’était pas la petite fille sage que l’on croyait. Et plus d’un Hurricane avait exploré ses chairs (dites intimes). Boogey feignait d’ignorer les comportements volages de sa fille et préférait passer pour un homme trompé que pour le père d’une garce !

Rourke lui sourit. Il avait vite décrypté ce qui était écrit dans les yeux de la fille. Il aviserait plus tard. Et dans d’autres circonstances.

Boogey avait atteint la porte. Il la tira en arrière et l’ouvrit entièrement. Changement de décor !

*
*   *

La pendulette murale indiquait deux heures et quarante-cinq minutes. Mats Cory la fixait de derrière son bureau, en sirotant un vieil alcool de canne à sucre qu’un de ses conseillers lui avait déniché. Vicksburg était en état d’alerte. Les forces qui avaient pris position autour du cinéma des Hurricanes, et le cernaient, attendaient son signal pour l’investir. Eddy La Castagne avait refusé de se rendre et promis que le sang allait couler. Il avait fait savoir qu’il n’hésiterait pas à balancer tous les pourris de l’Hôtel de Police si l’assaut était donné à son sanctuaire. Certains de ces « pourris » avaient aussitôt mis les voiles et Mats se délectait de voir cette racaille s’enfuir. Ce qui, en revanche, commençait à l’inquiéter, c’est que Rourke n’avait toujours pas donné de ses nouvelles.

Le corps de Tonga découvert dans le cimetière avait été transporté à la maison mortuaire. Il avait retrouvé celui de Davis. De l’équipe qui avait kidnappé Boogeyman, seul Rourke semblait avoir survécu. Boogey et sa fille n’avaient pas non plus reparu.

Aussi, lorsque John Morrisson l’appela de Green-House Creek, Mats eut beaucoup de mal à calmer son interlocuteur. Mats ne pouvait dire ce qu’il savait du rapt, de crainte que la communication radio ne soit interceptée et n’éveille la curiosité des soutiens de Boogeyman. Morrisson gueulait comme un putois. Tout avait été arrangé pour la mission. L’équipe était réunie à Green-House Creek. Seul Rourke manquait à l’appel. Et Chambers harcelait son chef de la sécurité. Et, comme il est d’usage dans toute bureaucratie, Morrisson passait ses nerfs sur son subalterne.

— Mats, je ne sais pas ce que vous avez inventé toi et John, mais quoi qu’il en soit, j’enverrai cet après-midi un hélico chercher Rourke. Et si ce soir il n’est pas ici, je te jure que tu me le paieras !

Mats fit le gros dos. Morrisson était à cran. Et il n’aurait servi à rien de lui débiter une histoire à dormir debout. Il fallait rentrer dans sa coquille et laisser passer l’orage.

Il ne restait plus à Mats qu’à prier pour que Rourke réapparaisse avant que l’hélico de Morrisson ne débarque à Vicksburg.

Quelques minutes plus tard, le général Murphy entra dans le bureau de Mats. Il avait revêtu son uniforme de parade avec fourragères. Et portait des bottes de cheval parfaitement cirées. Murphy était immense, silhouette de docker, et œil très vif. Avec lui les affaires se réglaient en quatrième vitesse. Ce n’était pas un homme tenaillé par les scrupules ni affadi par le manque de courage. C’était le type même de l’officier d’exécution.

Là, il venait demander l’ordre de ratisser le quartier de la Cinquième. Et bien sûr celui d’attaquer le cinéma.

— J’aimerais Teddy (c’était le petit surnom du général) que vous fassiez des quartiers.

— Des prisonniers ? s’indigna-t-il.

— C’est cela. Que ceux qui s’opposent à la force soient châtiés, que ceux qui se rendent soient traités comme il se doit.

Mats regardait son subordonné avec un œil sermonneur.

— Je souhaite aussi qu’on épargne le plus possible la vie de nos hommes… Et puis, Teddy, des prisonniers, on peut les faire parler, pas les morts.

Ces derniers mots regonflèrent le général. Teddy ne commandait pas seulement aux forces anti-émeutes, il était également chargé d’interroger les suspects. Ce qu’il faisait d’ailleurs sans faillir et avec une rudesse toute particulière.

— Vous pouvez y aller, général.

Murphy se mit au garde-à-vous, claqua des talons et, faisant volte-face, il s’orienta vers la sortie et disparut.

 

Il serait bientôt trois heures du matin et Rourke manquait toujours à l’appel. La bouteille d’alcool du super-intendant était vide. Mats se leva. Il quitta son bureau et se promena dans les étages de l’Hôtel de Police. Il termina sa visite par la salle de commandement, le centre névralgique, et s’y trouva un siège au milieu des hommes qui s’affairaient autour des émetteurs radio, ou aux claviers des ordinateurs qu’on avait installés au PC et dont les mémoires se gonflaient jour après jour. Des milliers de noms, de fiches signalétiques, s’y accumulaient. D’ici, l’on pouvait savoir ce qui se passait à des centaines de kilomètres à la ronde. Une connexion sur les radars permettait de prévenir la moindre apparition d’objet volant non identifié, unidentified flying object (UFO). Ces ordinateurs suivaient aussi, bien sûr, les déplacements de toutes les bandes de voyous qui essaimaient sur le territoire.

Le moindre fait suspect était donc immédiatement transmis à cette salle et dispatché vers le service compétent.

À trois heures et quart, un appel radio signala la présence dans le périmètre de sécurité de l’Hôtel de Police de trois suspects. Deux hommes et une femme qu’on avait vus sortir des égouts. En entendant ce message, Mats fit un bond. Il fut en moins d’une seconde sur l’officier contacté et parla lui-même au patrouilleur.

— Passez-moi le grand type !

— Celui à la combinaison ? demanda, étonné, le soldat.

— Grouillez-vous, bon sang !

Dans la salle, autour du super-intendant, on était un peu interloqué. C’était rare de voir le chef sauter ainsi comme un cabri.

— John ?

— C’est moi, Mats.

Le visage de Cory rayonnait de joie.

— Tu les as ?

— Ouais. Ramène-nous à l’Hôtel de Police rapidement, j’ai des choses intéressantes à te raconter. Et je ne voudrais pas caner avant de t’en parler.

— T’en fais pas, petit.

Au même moment, sur une autre fréquence, on entendit la voix du général Murphy ordonner à ses unités de prendre d’assaut le sanctuaire des Hurricanes.


CHAPITRE IX

Aux alentours de quatre heures du matin, Driscol ne s’étonna pas d’être convoqué au bureau du super-intendant. Les conseils de modération de Mats n’avaient, semble-t-il, pas été compris par le général Murphy. Et l’ancien cinéma des Hurricanes n’était plus qu’une forge où les rebelles achevaient de se consumer.

La première unité avait bombardé de grenades incendiaires le sanctuaire. Les hommes des troupes anti-émeutes, déployés dans la Cinquième, avaient consciencieusement dégommé tous ceux qui avaient cherché à fuir ou à se rendre. Le feu s’était étendu à deux autres blocs d’immeubles, qu’il ravageait maintenant, risquant de gagner les faubourgs de la ville où s’entassaient les réfugiés.

On était en pleine confusion. Et pour cette raison, Driscol, alias colonel Agourian des commandos Oméga du KGB, ne se méfia pas en allant aux ordres dans le bureau du superintendant. À peine y était-il entré que Rourke le désarma et lui passa des bracelets. Cela fait, il l’installa sur une chaise au milieu de la pièce.

— Mais… Je ne comprends pas, Mats.

— Allons, ça suffit. Nous connaissons votre rôle ici.

Mats le foudroyait du regard. Il lui en voulait d’autant que c’était lui qui l’avait investi comme chef de service. Question d’amour-propre.

— Je ne sais ni votre nom ni votre grade, intervint Rourke, mais je sais que vous êtes membre des commandos Oméga du KGB.

Driscol protesta :

— C’est une méprise ! Je suis le capitaine Driscol. Allons, Mats, tout ceci n’est qu’un stupide malentendu.

— Ne m’appelez plus Mats, compris ?

Le colonel Agourian aurait du mal à plaider sa cause. Et il savait qu’en s’en donnant la peine, ils arriveraient bien à trouver le détail qui le découvrirait.

— Vous allez être transféré à Green-House Creek. (Mats s’efforçait de parler d’un ton posé.) Et là on saura vous délier la langue.

— Je n’ai rien à dire. Je suis innocent.

Rourke sortit le magnétophone et brancha dessus un casque d’écouteurs qu’il posa sur les oreilles du faux capitaine Driscol. Puis il appuya sur la touche « Play » et les confessions de Boogeyman commencèrent à défiler sur la bande magnétique.

— John, murmura Mats, comme si la découverte du traître Driscol signifiait qu’il ne serait plus jamais possible de parler librement dans son bureau.

— Quoi, Mats ?

— Un hélico viendra te prendre cette après-midi.

Rourke hocha la tête. Morrisson ne le lâcherait pas facilement. Mais il nota dans le regard de Mats quelque chose que le vieil homme voulait lui dire en confidence et hésitait à le faire.

— Qu’est-ce qu’il y a, vieux ?

— Je suis usé, John. Ces derniers temps, ma santé s’est dégradée. Et je ne crois pas que je durerai encore longtemps.

— Tu picoles trop. Mats. Et raconte pas de conneries, tu as l’air en parfait état.

— J’ai une saloperie de cancer qui me bouffe le cul, John. Faudra bientôt qu’on me perce le bide pour que je continue à chier ! Le crabe a fait de sacrés dégâts. Rends-moi un service, John.

— Ce que tu voudras, Mats.

— Je voudrais être enterré. Un vrai enterrement, avec un cercueil et un drapeau américain dessus. Je veux une tombe à moi, tu comprends ? Je veux pas finir comme les autres. Occupe-toi de ça, John.

— C’est promis, Mats. Tu peux compter sur moi.

Mats parut soulagé. Il déboucha une nouvelle bouteille de tord-boyau et s’enfila le goulot dans la bouche. Rourke se détourna de son vieil ami et posa son regard sur Driscol, face blêmissante, qui découvrait les confessions de Boogey.

— Mats, fit-il, faut que j’aille m’occuper de Boogey et de sa fille. J’ai promis, à eux aussi…

— Fais donc.

Mats posa devant lui un vieux Colt 45.

— Cette ordure ne se fera pas la belle, crois-moi !

— Je te fais confiance.

L’estafette du super-intendant entra alors dans le bureau. Le jeune officier avait couru. Comme en témoignait son visage ruisselant.

— Chef, Murphy demande des ordres. Le feu gagne les faubourgs il va falloir faire évacuer les gens.

— Que ce connard se démerde tout seul. Après tout, c’est de sa faute.

— À plus tard, Mats, fit Rourke en s’esquivant.

*
*   *

Boogey et sa fille reprenaient des forces dans les appartements privés de Mats Cory. Les seuls à disposer d’un rudiment de confort, situés au dernier étage de l’Hôtel de Police, protégés par des vitres blindées, et desservis par un ascenseur que, sans le code secret, personne ne pouvait emprunter. Rourke s’y rendit. Mae était nue, et promenait son joli cul d’une pièce à l’autre en chantonnant de vieux airs des Platters. Elle se trémoussait sous l’œil effondré de son père qui achevait de revêtir des fringues du Vieux.

— Faites pas attention à ma fille, fit Boogey en voyant entrer Rourke. Elle est jeune. Pardonnez-lui.

Ne pas y faire attention, c’était trop demander. En trémoussant son postérieur, Mae se dirigeait vers la salle de bains. Mats était le seul à Vicksburg à posséder une baignoire. Du moins en état de fonctionner. Une cuve d’eau spécialement épurée l’alimentait à raison de deux bains par semaine. Quelques années plus tôt, une telle parcimonie aurait pu paraître le signe d’une négligence hygiénique ; aujourd’hui, c’était le luxe.

Mae s’isola dans la salle de bains. Elle chantonnait toujours. Sa promenade sous le cimetière chrétien de Vicksburg semblait l’avoir mise de bonne humeur. Ou bien était-ce la perspective d’aller rejoindre les privilégiés de Green-House Creek où Rourke avait finalement décidé de les emmener. Les compétences de Boogey y seraient sûrement utilisées. Tandis que les attributs de sa fille lui ouvriraient les salons les plus cotés de la base présidentielle.

Rourke se trouva une chaise. Et, en s’allumant un cigarillo, il expliqua à Boogey ce qui se passait en ville. Le cinéma qui avait été sa forteresse pendant des mois n’était plus qu’un tas de cendres, pas plus gros que celui d’un fumeur de cigare. Son gang des Hurricanes était décimé. Et l’épuration n’allait pas tarder à redorer le blason de l’Hôtel de Police. Mats y veillerait. Pas question de faire le moindre cadeau. Rourke étala ses pieds sur le rebord du lit. De là, il voyait dans le miroir le reflet de Mae. La fille barbotait dans une écume parfumée aux sels de bain. Manquait que le canard-rameur faisant « coin-coin ». Mae était aux délices. Elle jouait à se caresser, sachant très bien que Rourke la regardait. Si Boogey n’avait pas été là, à se nipper de propre, John aurait fusé dans la salle de bains. Et l’adorable Mae aurait eu son compte. Mais voilà, Boogey n’avait pas l’intention de laisser sa fille jubiler dans les bras de Rourke. Il avait enfilé un pantalon de lin, une chemisette rose pourvue de deux poches pectorales, et trouvé mocassins à sa pointure. Il alla vérifier que l’ensemble lui seyait devant le miroir, masquant au regard de John la vue de sa fille, naïade en quête de partenaire.

— Dites-moi, John, que va-t-il advenir de ma fille ?

— Elle saura se rendre utile, croyez-moi.

Boogey revint vers Rourke et se posa dans un fauteuil d’osier, sur d’agréables coussins.

— Et moi ?

— La sécurité s’occupera de vous. Soit vous ferez son affaire, soit non. Et dans ce cas, vous serez viré. Un sauf-conduit. Et l’immensité de notre territoire pour détaler. Mais rassurez-vous, vous leur plairez.

Rourke se leva.

— J’ai à faire ailleurs. Tenez-vous prêts pour cet après-midi. Un hélico viendra nous prendre. En attendant soyez sur vos gardes. Vous êtes bien placé pour savoir que cet endroit n’est pas à l’abri des traîtres.

Il sortit un de ses deux Detonic de son étui et le tendit à Boogey.

— Mon 45 vous sera peut-être utile.

Puis il montra un téléphone mural.

— Ce poste est relié au bureau de Cory. À la moindre alerte, décrochez et appelez. Que Mae suive vos conseils. C’est bien compris ?

Boogey se saisit du Detonic.

— J’y veillerai, John.

— Parfait. À plus tard.

Avant de s’éclipser, Rourke jeta un dernier coup d’œil à la salle de bains. Mae faisait des bulles. Elle s’amusait comme une môme. Une môme au casier sexuel lourdement chargé ! Tout de même.

*
*   *

Comme le général Murphy l’avait craint, le feu avait atteint les faubourgs populeux de Vicksburg, semant sur son passage une panique sans nom. Ces réfugiés qui avaient échappé à tous les massacres cherchaient à fuir le brasier. Il aurait été stupide de se laisser cueillir par de vulgaires flammes alors qu’on avait survécu jusqu’ici aux pires atrocités humaines ! Aussi la foule avait promptement ramassé ses hardes, ses maigres biens, et essayait de se mettre à l’abri.

Murphy était débordé. Ses hommes ne pouvaient empêcher que grandisse ce gigantesque bordel dont leur chef était responsable. Après avoir refusé de s’en mêler, Mats avait pris les choses en main. Malgré son cul bouffé par le « crabe », et son sang gorgé d’alcool, il donnait les ordres justes ; et, par ailleurs, faisait arrêter tous ceux que Boogey avait mentionnés dans ses confessions. Les équipes « action » de son service de renseignements étaient à leurs trousses munies d’une liste de cinquante noms. Certains avaient déjà été arrêtés ou, cas rarissimes, s’étaient suicidés, les autres couraient encore et tentaient de profiter des incendies et de ses conséquences pour quitter Vicksburg.

 

Rourke avait descendu Driscol au sous-sol de l’Hôtel de Police. Les cellules réservées autrefois aux tueurs dangereux serviraient à accueillir les raflés. Elles s’échelonnaient, mitoyennes, le long d’un grand couloir, sans fenêtres, protégé à chaque extrémité par un sas de sécurité. Personne n’y avait accès. Sauf doté d’un laissez-passer spécial dûment tamponné et signé par Mats.

Le faux capitaine Driscol se trouvait dans la cellule centrale, derrière de solides barreaux. Porte fermée. Debout dans le couloir, Rourke le fixait. Tout comme celui du Cubain, le visage de Driscol ne lui était pas inconnu. Rourke avait appris, avant guerre, à se souvenir de certaines personnes. Personnes appartenant aux services ennemis. Être physionomiste faisait partie des qualités qu’on exigeait des agents défensifs. Reconnaître un espion malgré un déguisement, un changement de coiffure, avec postiche, pouvait parfois conduire à sa capture. Ou en d’autres circonstances, permettre de lui échapper.

Et, là, le visage de Driscol lui en rappelait un autre. Sans qu’il puisse mettre un nom dessus.

Le Russe était allongé sur sa banquette, la nuque posée sur ses mains, les yeux fermés. Il respirait doucement. Lui savait qui était Rourke et où il l’avait vu la dernière fois. De voir l’Américain se ronger les méninges à essayer de percer ce mystère, amusait plutôt le faux capitaine Driscol. La dernière fois qu’Agourian l’avait rencontré, c’était, il y a quelques mois, lorsque Rourke avait été capturé et enfermé dans la prison spéciale du KGB, installée sur les rives du lac Michigan.

Un soldat appela au loin. Il agitait les bras, faisant comprendre à Rourke qu’il devait venir. Prudence oblige, John dégaina son flingue. Et remonta le couloir. L’entendant s’éloigner, Driscol rouvrit les yeux. Et se mit à rire.

En arrivant au niveau du sas, Rourke entendit le soldat lui crier :

— Magnez-vous, Mats vous demande ! Il est dans son appartement. C’est urgent !

« Urgent ? » se répéta Rourke en ouvrant la porte. Soudain un pressentiment l’envahit. Rourke essaya de chasser cette pensée morbide de son esprit. Il se dépêcha de rejoindre Mats, tandis que les portes aux barreaux d’acier se refermaient derrière lui. En un bruit sinistre.


CHAPITRE X

— Que s’est-il passé ? fit Rourke en déboulant dans les appartements privés de Mats Cory.

— J’en sais rien, John. On les a trouvés comme ça. J’avais envoyé Roxy (c’était son estafette) leur porter un peu de nourriture. C’est lui qui les a découverts.

Boogey était étendu aux pieds de la commode. La gorge tranchée, la tête baignant dans une flaque de sang. Un de ses yeux était entrouvert, l’autre fermé, et son visage tordu par une affreuse grimace. Sa chemisette rose n’était plus qu’un chiffon rouge ; un de ses mocassins trônait au milieu de la pièce. C’est par lui que l’assassin avait commencé sa besogne avant de s’occuper de Mae qui devait barboter encore dans l’eau moussante de son bain.

Rourke entra dans la pièce. De l’eau s’était répandue sur le carrelage, sans doute au cours de la lutte. Mae avait essayé d’échapper à son tueur. Mais la fille n’avait pu lui opposer que ses ongles pointus et manucurés. Rien de plus. Peut-être l’avait-elle griffé ? L’idée vint à Rourke. Puis il s’aperçut qu’elle ne présentait aucune importance. Le corps de Mae avait été châtié. Le type l’avait poignardé à plusieurs reprises. Puis avait cogné la tête de Mae contre la paroi du mur, jusqu’à ce qu’elle ne soit plus qu’une bouillie d’os et de sang, agrégée par la chair. Cette fois, pensa Rourke, aucun chirurgien esthétique ne pourrait redonner à ce visage ne fût-ce qu’un vague reflet humain. Le fumier s’était acharné dessus !

Devinant sans doute ce que John ressentait en voyant la fille baigner dans son jus, parfumé à l’essence de myrrhe. Mats le tira par le bras et le ramena dans le salon. Au moment où deux gros molosses soulevaient le cadavre de Boogey et l’installaient sur une civière.

— Assieds-toi, John. Je vais te servir un verre.

Rourke obéit. Le spectacle de Mae ainsi corrigée restait fixé sur ses rétines. Son estomac s’était noué et le peu qu’il avait ingurgité depuis la veille semblait vouloir revenir à la case départ.

Mats revint vers lui avec un verre rempli de whisky.

— Avale ça.

— Mais comment cela a-t-il pu arriver, Mats ? dit-il en saisissant le verre. Le code de l’ascenseur…

— Il a été trafiqué. Roxy a regardé ça de près. Une pile sur le tableau. Et le code s’est affolé. Ce sont des choses qui arrivent.

En reposant le verre vide à ses pieds, Rourke aperçut son Detonic, sous la commode, près du mur. L’arme qu’il avait prêtée à Boogey en espérant qu’elle lui servirait à se défendre. Rourke se leva et alla la chercher.

Mats le regarda faire. Depuis qu’il connaissait Rourke c’était la deuxième fois qu’il le voyait aussi touché par la mort d’une personne. Il se rappelait du jour où il avait appris celle de ses parents, dans l’incendie d’un hôtel de Santa Monica. Sarah, sa femme, avait raconté à Mats comment il avait fallu des semaines à John pour s’en remettre, et qu’il avait gardé le silence pendant toute cette période.

Évidemment, l’assassinat de Boogey, et surtout de sa fille, Mae, n’aurait pas des suites analogues, mais Mats percevait malgré tout, chez son vieux copain, un désarroi dont il n’était pas coutumier. C’est le moins qu’on pouvait dire lorsqu’on connaissait les états de service de Rourke !

Il rangea l’arme dans son étui.

— Comment se fait-il que Boogey n’ait même pas tiré ?

— Il a dû être surpris.

— À moins qu’il n’ait connu son assassin ?…

— Te ronges pas les sangs, petit, fit Mats. Boogey savait que personne ne connaissait le code de l’ascenseur. Lorsque celui-ci a débarqué le meurtrier ici, il n’a eu aucune raison de s’en méfier. C’est tout.

Mats avait peut-être raison. Son explication tenait la route. Même si elle ne livrait pas pour autant le nom du meurtrier.

— En tout cas, Mats, cela prouve qu’un type en liberté, dans l’immeuble même, s’est senti assez courageux pour tenter un coup pareil.

Le vieux Mats hocha la tête.

— Je retourne aux cellules, annonça Rourke, tandis qu’une autre civière était acheminée dans la salle de bains.

— Vas-y. Je passerai te voir plus tard.

Pendant que Rourke regagnait les sous-sols de l’Hôtel de Police, que les canaux de la salle de commandement était saturés, et que la ville de Vicksburg n’était plus qu’une fourmilière rendue hystérique par le feu qui se répandait de partout, le jour se leva.

*
*   *

L’hélicoptère de Pete Moherty faisait tournoyer ses pales sur l’aéroport de Green-House Creek. L’heure du décollage approchait. Et Morrisson avait hâte de récupérer son agent spécial. Chambers ne cessait plus de trépigner d’impatience. Surtout, depuis que les services de reconnaissance spatiaux étaient enfin parvenus à localiser, à Cuba, la base ultra-secrète de l’Académie Fidel Castro. À quelques arpents près, toutefois.

*
*   *

Rourke passa le sas du sous-sol au moment où le sergent Truman conduisait en cellule le major Ferguson que son équipe avait capturé à la lisière de la ville. Ferguson figurait sur la liste des suspects. Et, lui, tout comme Driscol, était d’origine soviétique.

Vieux soldat, à la mine fourbue, Barney Truman était un ancien du Marine’s Corps. Très corpulent, de taille modeste, il avait un cou de taureau, le crâne dégarni aux poils ras, et de petits yeux verts émeraude, profondément enfoncés dans leurs orbites. Rourke l’accompagna jusqu’à la future cellule de Ferguson où Truman jeta ce dernier, avant de faire coulisser les lourds barreaux d’acier.

— Une salope de moins, commenta-t-il simplement. La voix aussi rauque que celle d’un fumeur invétéré.

Rourke approuva en silence. Le sergent s’éloigna de sa démarche de gros canard. Il y eut encore des bruits d’écrou. Puis le couloir retrouva son calme. John savait qu’on tenterait maintenant de libérer Driscol. Après le double meurtre de Boogey et Mae, l’assassin, sûrement membre des commandos Oméga, chercherait à faire évader son chef.

Rourke consulta sa Rolex. Il ne disposait désormais que de quelques heures avant que Moherty ne vienne le prendre à Vicksburg et ne le ramène à la base présidentielle. Le ou les complices de Driscol devraient agir avant. Car le Russe était du voyage. Et, une fois à Green-House Creek, son secret serait vite percé, grâce aux formidables banques de données que Morrisson avait réussi à reconstituer à partir d’archives éparses que ses hommes avaient pieusement ramenées des quatre coins du pays.

Une heure s’écoula. Driscol et son comparse n’avaient pas échangé le moindre mot. Et se gardaient de fixer Rourke. Ils étaient tous deux sur leur paillasse, attendant, visiblement, qu’un événement se produise. Lequel ? Rourke songeait bien sûr à l’assassin de Mae. S’il avait réussi à s’immiscer dans les appartements privés du « patron », pourquoi ne tenterait-il pas de s’infiltrer dans la prison ? Le coup était aussi difficile à jouer, et nécessitait une sacrée dose d’audace, et de courage. À moins ?…

Quelqu’un venait de se présenter au sas. Les clés ouvrirent les serrures. Rourke avait lentement sorti son arme de son étui, et l’avait glissée dans son dos. En approchant de lui, la silhouette devint moins anonyme. Peu à peu, elle se mit à ressembler à Roxy, l’estafette de Mats, son jeune officier de liaison. Un grand blondinet, un peu échalas, à la démarche chaloupée, qui donnait toujours l’impression de swinguer.

— Mats m’envoie vous voir, fit-il en souriant. Peut-être que vous avez faim ? Il a dit que je vous donne ce que vous voudrez.

Roxy, c’était lui qui avait découvert les corps de Mae et de son père. Faute de se mettre un meilleur suspect sous la dent, Rourke se demanda si ce grand efflanqué de Roxy n’était pas son homme.

On lui aurait offert le bon Dieu sans confession, à Roxy. Mais Rourke avait appris à se méfier des âmes d’apparence trop pures. Les plus dévots ne font-ils pas souvent les pires hérétiques ? Ne sont-ils pas parfois ceux que l’on retrouve à l’ombre des gibets, non à l’office du bourreau, mais dans le rôle de victime ? Le mal ne revêt-il pas en certaines circonstances les attributs du Bien…

Rourke gambergeait à cela lorsqu’un passage des aveux de Boogey lui revint en mémoire. Il y était question d’un grand gringalet. Celui qui avait obtenu le port d’arme de Boogey. Et ce gringalet ? Si c’était Roxy ?

Dès que Roxy porta discrètement sa main sur son .45 qui lui battait la hanche droite, Rourke sut qu’il tenait l’assassin de Mae. Sur sa paillasse, Driscol avait blêmi. Il comprenait que Rourke avait percé le secret de Roxy, le secret du lieutenant Maximov, la plus jeune recrue de l’Académie Fidel Castro. Le temps que Driscol se lève de sa couchette, Rourke avait braqué son soufflant sur le blondinet et appuyé sur la détente. Roxy n’avait pas eu le temps de dégainer. La balle lui entra dans la gorge, écrasa le larynx avant de ressortir par la nuque, laissant derrière elle un boyau sanguinolent. Et un corps sans vie qui s’affala au pied de Rourke.

Driscol s’accrochait aux barreaux de sa cellule. Ferguson aussi. Ils contemplaient le corps de Maximov, inerte, amorphe. Baignant dans son jus.

— La comédie est terminée, lâcha Rourke, sentencieux, alors qu’alertés par le coup de feu, deux soldats accouraient et découvraient, incrédules, le corps du jeune officier qu’ils avaient laissé passer un instant plus tôt.

— Prévenez Mats, ajouta Rourke en remisant son arme dans son holster.

Puis il remonta le couloir. Justice était faite. Mae et son père étaient vengés, mais pour autant, ils ne revivraient jamais, sauf dans l’angoisse de ceux qui croient qu’un cadavre peut renaître, affreuse chose puante, par une nuit de pleine lune !


CHAPITRE XI

À dix-sept heures trente précises, le Chinook CH-47B immatriculé « 413145 », se posa sur la base Flora Zéro réservée aux opérations spéciales du gouvernement. Une centaine d’hommes des services de sécurité avait pris position sur le périmètre délimité à l’ouest par des baraquements, à l’est par des entrepôts, au sud par un marais bordé d’arbres touffus, et au nord par une butte arrondie truffée de nids de mitrailleuses et de canons anti-aériens et de batteries de missiles sol-air.

Flora Zéro dépendait directement du président Chambers et de son chef de la sécurité, John Morrisson. Celui qui y commandait, le colonel Hartfield, ne figurait sur aucun organigramme. Seul le commandant en chef de l’Air Force en connaissait l’existence, sans pour autant savoir ce qui s’y tramait et quelles en étaient les missions. Les effectifs de cette garnison secrète étaient soigneusement triés sur le volet. Des enquêtes minutieuses servaient de tamis au recrutement. Elles permettaient de s’assurer une loyauté parfaite de la part des recrues, mais aussi veillaient à ce qu’elles aient les compétences requises. Les éléments de Flora Zéro devaient apparaître comme la crème de l’élite des nouvelles unités combattantes américaines. Le patron de la base, Tymothie Hartfield était l’ancien conseiller spécial du général Westmoreland qui s’était illustré en Asie du Sud-Est, vingt-cinq ans plus tôt. L’homme ne mesurait guère plus d’un mètre soixante-dix. Il était râblé, court sur pattes, et passait pour l’une des figures les plus légendaires de l’ancien Pentagone. On l’avait associé à tous les coups tordus de l’ex-administration Nixon, et ses talents n’avaient jamais cessé d’être employés jusqu’à l’holocauste nucléaire. Hartfield demeurait encore convaincu, malgré l’étendue du carnage, que l’armement atomique restait la clé de voûte de toute défense anticommuniste. Même si aujourd’hui aucune arme de ce type n’existait, et que Chambers en avait banni l’éventuel emploi.

Casse-cou, tête brûlée, Hartfield était un remarquable meneur d’hommes, et son bataillon spécial, baptisé « les Panthères Noires », avait été expédié en Mandchourie, trois mois plus tôt, pour y vérifier qu’une centrale nucléaire chinoise avait bien été détruite. Personne ne s’était aventuré aussi loin, au cœur de l’ennemi, et avait réussi à en revenir, avec seulement quelques blessés.

À proximité du Chinook, trois véhicules attendaient, moteur allumé, que ses passagers en descendent. Morrisson était aux côtés du colonel Hartfield, près d’une jeep verte, sans la moindre inscription. Les deux autres engins étaient des camping-cars aux vitres teintées.

Le premier à quitter le Chinook fut le faux capitaine Driscol. On lui avait bandé les yeux dans l’appareil et ligoté les mains dans le dos. Suivit Ferguson. Puis Rourke apparut. Il conversait de loin avec Moherty, le pilote, et le salua d’un geste amical de la main, avant de repérer Morrisson.

Tandis qu’il rejoignait le chef de la sécurité et le colonel Hartfield, les deux prisonniers étaient jetés dans un camping-car. Les portes claquèrent, puis le véhicule, chassant sur ses roues arrière, se dirigea à grande vitesse vers un baraquement, bâti un peu à l’écart des autres.

Morrisson avait un débardeur gris, un pantalon de toile de couleur assortie, et son 38 Spécial Police dans son top-less de ceinture. Il souriait, radieux, à celui qu’il avait désespéré de ne jamais revoir.

Hartfield, lui, affichait un regard froid. Sans lueur, ni trace d’humanité. Le colonel méritait sûrement sa réputation d’homme autoritaire, cassant, violent, pour qui tous les moyens étaient bons pour lutter contre la conspiration communiste dont il supposait la présence parfois même derrière un vulgaire accident de la circulation. Un peu paranoïaque, obsédé par la subversion, il n’avait jamais eu d’autre raison de vivre que celle de s’opposer, partout, et toujours, aux Commies ! Pas de femme, pas d’enfants. Un homme seul, voilà ce qu’il était ; seul avec sa foi, et son dévouement sans bornes au drapeau.

Rourke lui serra la main. Une main rêche, aussi agréable au toucher qu’une peau de serpent.

— Voici le colonel Hartfield, John, fit Morrisson. On va aller discuter un peu avec lui, dans son bureau.

— Où sont passés les prisonniers ?

— T’en fais pas, on va les cuisiner.

Ah ! ce mot « cuisiner ». Rourke l’avait en horreur. Il savait ce qui se cachait derrière. L’accueil glacé de Hartfield, sa réputation aidant, tout laissait croire que Driscol déballerait vite son sac.

Hartfield s’installa au volant de la jeep, pendant que Rourke et Morrisson grimpaient à leur tour dans le véhicule. Le colonel démarra.

 

L’endroit où Driscol, alias colonel Agourian, avait été conduit était une pièce sans ouverture, éclairée par un néon et aérée grâce à un vieux ventilateur de brousse. Lorsqu’on lui ôta son bandeau, il aperçut au milieu de celle-ci une baignoire, et lui faisant face un petit bonhomme, au type latin, qui lui souriait.

— Je m’appelle Tony Riviera. Et c’est moi qui suis chargé de vous faire parler.

Courtoisie de bourreau. Car Tony Riviera en était un et pas n’importe lequel. Quinze années passées au Departementado de investigaciones de la policia(6), le DIPC paraguayen, avait fait de lui la plus immonde brute sadique de la confrérie des tortionnaires. Un homme d’expérience, oserait-on dire.

Sans se départir de son sourire glacé, Tony Riviera poursuivit la mise en condition de son client.

— J’ai de nombreuses questions à vous poser. Et je ne dispose hélas que de peu de temps.

Il fit signe de la tête à un de ses apprentis bourreaux d’aller s’occuper de la baignoire.

— Deux solutions, monsieur Driscol. Vous parlez. Tout de suite. Et je vous garantis que nous ne vous toucherons pas un centimètre carré de peau. Vous refusez de parler (il fit des moulinets avec ses mains) et, dans ce cas, et j’en serais navré, je devrai comme mes chefs l’attendent de moi, vous soumettre à quelques épreuves, vraiment désagréables.

Il prit un air contrit. Cela faisait partie du cinéma habituel. En vérité, Tony espérait que Driscol se montrerait coriace, ce qui lui permettrait de pratiquer son « art ». Où, de longue date, Riviera était passé maître.

— Première question : qui êtes-vous ?

Une odeur de merde commença à envahir le local. Driscol s’en aperçut qui sourcilla.

— C’est la baignoire, monsieur Driscol. Elle se remplit.

L’assistant de Tony y versait le contenu de deux gros bidons d’eau.

— Quel est votre vrai nom ?

La voix cette fois s’était faite plus ferme. Moins polie. Moins faussement affable.

— Espèce de salopard, je ne te dirai rien. T’entends.

— À ta guise.

Deux hommes saisirent Driscol aussitôt et l’attachèrent solidement à une planche de bois. Puis ils l’approchèrent de la baignoire pleine d’eau mélangée à des excréments.

— Ton nom ! Ou c’est la tasse, enculé !

Tony retrouvait sa vraie nature. Ses petits yeux gris brillaient d’une joyeuse colère. Agourian regarda le bassin en émail regorgeant de merde. Il ravala sa salive. Il connaissait cette variante de la baignoire dite Pileta, une spécialité sud-américaine.

— Alors ! reprit Tony. Tu causes ?

Driscol secoua la tête.

— Allez-y, fit-il à l’adresse de ses assistants.

L’instant d’après, la citrouille du Russe disparut dans la fiente.

Dans le bureau de Hartfield, aussi austère qu’une cellule de moine, Morrisson, très disert, faisait le point avec Rourke. Il marchait de long en large, tandis que le colonel et John, assis sur des fauteuils, l’écoutaient en sirotant une boisson rafraîchissante.

— Notre satellite d’observation Osiris a réussi à localiser le centre. Certes, pas au millimètre près, mais avec suffisamment de précision pour que nous puissions envisager une attaque. Et celle-ci sera terrestre.

— Pourquoi ne pas bombarder l’objectif ? objecta Rourke.

— On y a pensé. Mais la structure de l’édifice a été enterrée. On ne toucherait que les installations sportives. Et cette offensive mettrait les Russes sur leurs gardes. Il déplacerait leur centre, et il nous faudrait tout recommencer de zéro.

— Où se trouve-t-il ?

— Ne ris pas, John, mais à seize kilomètres de la baie des Cochons(7).

— Comment y débarquerons-nous ?

— En canots pneumatiques. Vous serez lâchés à une vingtaine de kilomètres de la côte cubaine, et tractés par des dauphins spécialement entraînés. Pas question d’utiliser vos moteurs, sauf au cas où vous seriez repérés. L’opération se déroulera de nuit. Mais attention, ce ne sera pas une promenade de santé. Les Soviétiques sont omniprésents dans le secteur. Celui-ci est vide de toute population autre que celle directement liée à l’Académie.

Rourke avait haussé les épaules. Pas besoin que Morrisson le lui dise pour savoir que ses chances d’en sortir indemne seraient encore plus minces que d’habitude.

Morrisson poursuivit son laïus. Lui et son service des Plans n’avaient pas chômé. À l’écouter, cette opération pourrait s’exécuter comme une partie de dés truquée.

*
*   *

— Douchez-le.

Tony enrageait contre le Russe. Agourian n’avait pas dit le moindre mot. La Pileta était restée sans effet. Ce que le tortionnaire ignorait, c’est que son client appartenait à l’élite des services spéciaux soviétiques, et que ceux-ci préparaient leurs agents à ce type d’épreuve. Aucune méthode destinée à les faire trahir ne leur était inconnue. Certaines leur avaient été même détaillées en séances pratiques.

Tony savait maintenant qu’il avait affaire à forte partie. Et qu’il devrait aller jusqu’aux dernières limites de Driscol pour essayer de lui soutirer des informations. Cela impliquait que Driscol pourrait bien y rester. La résistance humaine n’est pas infinie. La douleur, l’épuisement mettent le corps à rude épreuve. Une décharge trop violente et le cœur saute comme un simple fusible d’appartement. Tony avait suffisamment de « métier » pour ne pas l’ignorer. Tout comme il savait qu’en cas d’échec, Hartfield était bien capable de le noyer personnellement dans la baignoire pleine de merde.

On ramena Driscol lavé des souillures de la Pileta.

Son corps fut enchaîné contre une paroi, entièrement dénudé. Le Russe était encore essoufflé. À deux reprises l’asphyxie avait bien failli l’emporter. Avec son secret. Tony s’approcha de lui.

— Ils appellent ça la picana electrica(8).

Driscol aperçut la petite valise contenant des électrodes et un système d’alimentation électrique muni de deux tensiomètres. Genre attaché-case de cadre publiciste capable, toutefois, de faire avouer à un Javanais qu’il est Juif, ou vice versa.

— Ce sera plus dur encore. Et crois-moi j’ai d’innombrables accessoires en magasin. Je ne serai jamais à cours.

Tony bluffait. Si Driscol ne parlait pas maintenant, il n’en aurait plus l’occasion. Il commença à installer les aiguillons sur le corps du Russe. Pendant ce temps, un de ses assistants apportait une petite lance à eau.

Tony acheva les préparatifs, puis il recula et une dernière fois sonda le regard du Russe.

— Alors, c’est toujours non ?

— Va te faire foutre !

— Comme tu voudras.

 

Rourke entendit un cri d’effroi. Morrisson joua au sourd, tandis que Hartfield en déduisait que Riviera n’avait pas réussi encore à faire parler son client. Il prit un air courroucé alors que Rourke coupait le chef de la sécurité et lui demandait de faire cesser immédiatement la séance de torture.

— Je réprouve autant que toi ces méthodes, répondit Morrisson, mais ce Driscol peut apporter quelques informations essentielles à notre plan.

— Arrête ça ! Immédiatement. Ou bien je laisse tomber, t’as pigé. Je ne le répéterai pas.

Hartfield toisa Morrisson. L’air de dire qu’il se torchait royalement des états d’âme de Rourke.

— Okay. On arrête.

Il se tourna vers Hartfield.

— Dites à vos gars de laisser Driscol tranquille. Tout de suite.

— Dis donc gamin, rua Hartfield, tu me prends pour qui ? Ton louffiat ? Ça fait plus de trente-cinq ans que je suis dans le métier, et que je me tape avec les Russes. C’est la première fois que je vois deux gonzesses chialer sur le sort d’une de ces ordures.

— Colonel, bouclez-la, fit Morrisson exaspéré par cet écart de langage. Et obéissez. C’est moi qui vous ai mis à ce poste, je peux défaire immédiatement ce que j’ai fait.

— Alors, faites-le.

Hartfield se leva. Il ramassa sur la table son chapeau de broussard, son flingue, qu’il remisa dans son étui et sortit en claquant la porte.

Rourke lui emboîta le pas. Il allait s’occuper du bourreau et libérer Driscol.

La cour lui parut immense. Elle était déserte. À peine remarquait-on, çà et là, façon passe-muraille, des sentinelles en armes veillant sur le camp et ses baraquements.

Rourke se guidait aux cris du supplicié. Et ces cris le menèrent droit vers la petite baraque, installée à l’écart, en bordure du marais et ses eaux saumâtres. Un garde s’interposa. Rourke l’assomma d’un coup de poing, puis il défonça la porte. Au même instant, les cris s’étaient tus. Driscol était suspendu à ses chaînes. Mort. Le corps couvert de traces violettes.

Tony Riviera se retourna vers Rourke et allait parler lorsque ce dernier lui brisa sur le crâne une batte de base-ball qu’il avait ramassée en entrant. Le tortionnaire s’écroula par terre.

Rourke s’apprêtait à quitter la pièce lorsqu’une escouade d’hommes en armes y firent irruption, l’entourant, en un faisceau menaçant.

— Touche pas à tes feux !

Un type s’était avancé vers lui. Visage carré, portant des lunettes de soleil, genre sous-off venimeux. Coriace.

— Pedro, occupe-toi de ses .45. Et toi, suis-nous. Et fais pas le con.

Rourke n’avait pas le choix. Il se soumit. Morrisson prendrait les sanctions qui s’imposaient. En attendant, il n’avait qu’à suivre ces pingouins en uniforme. Soldats félons qui n’avaient sûrement pas agi sans ordre supérieur. Et celui-ci ne pouvait venir que du colonel Hartfield. Ce qui signifiait que momentanément, la base Flora Zéro échappait au contrôle du gouvernement.

L’affaire se compliquait bigrement.


CHAPITRE XII

— Arrêtez vos conneries, Colonel, et relâchez Rourke.

Hartfield et Morrisson étaient dans le bureau de commandement de la base.

— Ce fumier a assommé un de mes gars, et Tony Riviera a été trépané. Tout ça, pour défendre un ennemi, un sale Russkoff. Ce type doit passer en conseil de guerre. Le règlement est fait pour tous. N’est-ce pas, mon cher Morrisson ?

— Allons, réfléchissez un peu. (Voix enjôleuse, soudainement.) Chambers a désiré expressément que cette mission soit confiée à Rourke. Il est le seul capable de la mener à bien.

— Foutaise ! Mes gars s’en seraient tirés très bien tout seuls.

— Il s’agit des vœux du Président, Colonel.

— Et après ? J’en ai servi trois, de Présidents. Et ils m’ont tous mangé dans le creux de la main. Je mets le drapeau au-dessus des hommes ; quels qu’ils soient, quel que soit leur grade ! Si Rourke n’est pas traduit en cour martiale, je vous jure, John, que cette base fera dissidence.

— Vous rendez-vous compte, Thymotie (amadoueur maintenant) de ce que vous dites ?

— Mes gars et moi, on forme les doigts de la même main.

— Vous désirez que cette base soit réduite en cendres ?

Hartfield éclata de rire.

— Ce sera, mon petit vieux, la plus formidable saignée depuis la Guerre de Sécession ! Chambers pliera ; il n’aime pas les gros calibres. À Green-House Creek, il est le châtelain, mais ici c’est moi le chef, et mes hommes se feront tous crever la paillasse jusqu’au dernier !

— Et c’est ce que vous voulez ?

— Juger Rourke. C’est tout ce que je veux.

— Chambers refusera.

— Alors, on s’occupera de Rourke nous-mêmes.

Morrisson se passa une main dans la nuque.

— Okay. Je vais contacter Chambers.

Le visage de Hartfield se détendit un peu.

Le Président fut averti.

Une heure plus tard, son hélicoptère personnel atterrissait sur la base de Flora Zéro. Les Panthères Noires du colonel Hartfield étaient en état d’alerte maximum. Un clairon joua un bref morceau de bienvenue au Président. Chambers, cramoisi, traversa l’esplanade et s’enferma à double tour avec Hartfield dans son bureau.

L’entrevue dura un minuscule quart d’heure. Il n’était pas question pour Chambers de transiger. Hartfield devait se soumettre, ou il lui logerait personnellement un pruneau dans le cigare.

Et vu l’état d’énervement dans lequel se trouvait Chambers, sûr que tout le chargeur y passerait.

Entrevue orageuse, comme on dit. Des bris de voix. Puis le Président reparut. Blême. L’affaire était réglée. Hartfield avait offert sa démission. Et Chambers l’avait acceptée. Rourke fut libéré, et directement conduit sur le croiseur Michigan qui mouillait au large des côtes louisianaises.

 

Il était presque minuit. Le bâtiment mit ses turbines en marche et s’engagea sur la mer huileuse. La météo semblait propice. Le commandant du bord, le vice-amiral Lawry, était de cette espèce d’officiers de la vieille école, très sourcilleux sur le règlement, parfait connaisseur de la mer, des océans et de sa faune, et bien sûr, un redoutable joueur de bridge. Son navire était comme flambant neuf. Armé d’une douzaine de batteries de missiles air-sol, sol-mer, et de canons de 120 mm.

Rourke logeait aux quartiers des officiers. Sa cabine était contiguë à celle occupée par Morrisson. Relativement étroite, propre, et remplie de matériels divers.

Rourke en achevait l’inventaire lorsque vers deux heures du matin les éléments de la Death Patrol rejoignirent le bâtiment du vice-amiral. Après la démission de Hartfield, Chambers avait fait désarmer l’unité rebelle, et décidé que les hommes du sergent Frank Milano iraient à Cuba.

Ceux-ci n’avaient pas été retenus dans le scénario de Morrisson car cette unité d’élite revenait à peine d’une mission très spéciale, menée derrière les lignes ennemies, à Chicago, où elle avait exécuté la moitié de l’état-major du commandant en chef des forces d’occupation soviétiques, le commandant Varakov.

Devant l’urgence de la situation, Chambers avait aussitôt requis la Death Patrol du sergent Milano et, par un système de navettes, l’avait fait rejoindre l’escadre emmenée par le croiseur Michigan.

La tactique navale était la suivante. Une escadre avec son porte-avions ne passerait pas inaperçue des appareils de reconnaissance soviétiques. Si celle-ci venait à croiser au large des côtes cubaines, les Russes mettraient l’île en état d’urgence, et la surveillance serait renforcée sur les plages. Aussi, en accord avec Morrisson, le vice-amiral Lawry avait décidé que son escadre se dirigerait vers le littoral mexicain, tandis qu’une frégate emporterait les commandos de la Death Patrol, les canots et les dauphins. Cette frégate quitterait l’escadre, la nuit suivante, aux alentours de vingt-deux heures. La mission consistait à détruire l’Académie Fidel Castro, et à tuer le plus d’hommes possible. Son timing ne dépassait pas quatre heures. Un laps de temps assez court pour effectuer le maximum de dégâts… Pendant l’attaque, l’escadre qui se serait dirigée préalablement vers la mer des Caraïbes, lancerait une opération de diversion en effectuant un bombardement surprise des entrepôts d’essence situés dans le sud de l’île.

La tactique fut longuement expliquée aux gars de la Death Patrol. Morrisson leur avait donné quartier libre à bord jusqu’à seize heures. Puis tout le monde avait été réuni dans le réfectoire, soit une centaine d’hommes que cette nuit de repos avait un peu ragaillardis.

Morrisson se tenait devant un écran blanc de cinéma, une longue baguette à la main. L’auditoire était silencieux. Et l’écoutait attentivement. Rourke et Milano se trouvaient dans la première rangée de chaises, l’un à côté de l’autre. Sur l’écran l’on projetait des diapositives représentant la géographie du site où ils allaient débarquer et accomplir leur mission.

Ces diapositives dataient de 1961. On y voyait un rivage de sable fin doré et, autour, une végétation tropicale. Le terrain était accidenté. De petites collines se succédaient les unes aux autres, en vallonnement de forêts inextricables. De toute évidence, il ne serait pas facile de se frayer un chemin dans cette brousse. Les Cubains avaient sûrement semé, çà et là, des pièges de toutes sortes. De la mine antipersonnelle, à la tranchée bourrée d’épieux, en passant par des systèmes de repérage plus complexes. Il faudrait aussi compter sur les patrouilles. Si Rourke et les éléments de la Death Patrol parvenaient sans casse jusqu’à l’objectif, là, leur tâche se compliquerait sérieusement. Il était impensable de pénétrer dans le bâtiment lui-même. On l’avait enfoncé sous terre et un système de protection électronique interdisait de se déplacer librement dans les enceintes intérieures.

— C’est là, fit Morrisson, en faisant signe à l’opérateur de passer à la diapositive suivante, que nos relevés photographiques Osiris vont nous être très utiles.

Il montra du bout de sa baguette une croix sur la diapo bariolée de plusieurs couleurs.

— Ce sont des bouches d’aération. Il y en a quatre. Par elles, on peut avoir accès au sous-sol. J’ai prévu des mines très puissantes, avec commande à distance, qui seront capables de réduire ces cheminées en cendre.

« Cette autre croix indique, Messieurs, le point central de cette académie souterraine. Toutes les commandes électroniques de la base passent par là. Aussi, nous devons impérativement le détruire.

Morrisson avala un verre d’eau, puis il fit signe à l’opérateur d’arrêter la projection.

— Vous aurez les détails annexes de l’opération par vos chefs de groupe. Je vous souhaite bonne chance. Merci.

Il ramassa ses papiers, posa sa baguette sur le siège de sa chaise et descendit de son estrade pour rejoindre Rourke.

— Tu as été parfait, ricana celui-ci. Tu nous envoies au casse-pipe. Un point, c’est tout. C’est pas de la chance qu’il nous faudra, mais un miracle.

Morrisson baissa les yeux, il fit en lâchant un murmure ronflant :

— Je n’y suis pour rien, John. Chambers a sûrement ses raisons pour vouloir détruire cette base. Même si le prix à payer sera lourd. Et j’en suis persuadé, il le sera…

Les hommes quittaient le réfectoire. L’heure approchait. La frégate attendait son nouvel équipage.

Rourke, flanqué de Morrisson et de Milano, prit une porte latérale, et, après avoir grimpé deux escaliers, il rejoignit la passerelle du commandant. Lawry buvait une tasse de thé, dans son fauteuil de pacha, laissant la manœuvre à son second. Il avait suivi la conférence par le réseau vidéo intérieur et félicita Morrisson pour la brièveté de son exposé.

— Comme c’est simple à vous entendre, remarqua-t-il, non sans ironie.

— Voyez-vous des observations à faire ?

— Non, aucune. Tout cela était très clair.

Lawry regarda Rourke et Milano. Les trois hommes échangèrent un sourire de connivence, tandis que Morrisson s’éclipsait et descendait sur le pont avant où s’entassait le matériel destiné aux baroudeurs du sergent Milano.

Pendant deux heures, il veilla à ce qu’il soit transporté précautionneusement sur la frégate qui avait accosté près du croiseur et où, maintenant, toute la troupe de Milano avait embarqué.

La mer devenait agitée et l’horizon s’assombrissait.

— John, fit Morrisson, alors que Rourke s’apprêtait à changer de rafiot. Tout ira bien.

— Si j’en revenais pas, répondit Rourke, j’ai fait une promesse à Mats. J’aimerais que tu t’en occupes à ma place.

— Ce que tu voudras…

— Mats est en train de crever. Et il m’a supplié pour qu’il soit enterré militairement, avec les honneurs, et dans un vrai cercueil. Que sa volonté soit faite, John.

— Ne t’en fais pas. Chambers se chargera de l’éloge funèbre. Mais quelque chose me dit que t’en reviendras de cette foutue mission.

— Que Dieu t’entende.

— Qu’il vous bénisse, tous.

Les deux hommes se serrèrent la main. Puis Rourke s’accrocha au harnais et le filin de la frégate le fit traverser la faille abrupte qui séparait les deux bateaux.

Morrisson attendit que Rourke fût déposé sur l’autre pont avant de rejoindre la passerelle du commandant. On lui annonça que la météo venait d’annoncer des pluies torrentielles précédées de violentes rafales de vent.

— Je me demande, John, fit le vice-amiral Lawry, si nos appareils pourront décoller du porte-avions.

— Espérons-le, Commandant, car sans ça…

Morrisson n’osa pas achever sa phrase. Il l’étouffa en lui-même. Par superstition. Il ferma les yeux, s’agrippant à une rambarde, et essaya de se souvenir d’une prière. Rourke avait parlé de miracle. Si aucune diversion n’était possible, avec ou sans l’aide de Dieu, ce miracle n’aurait pas lieu ! Et personne ne reviendrait de cette saloperie d’île de Cuba. Sûr !


CHAPITRE XIII

Comme prévu, à vingt-deux heures précises, la frégate Arlington quitta son rang dans l’escadre qui se dirigeait vers les côtes mexicaines. Elle mit le cap sur la mer des Caraïbes. Un vent d’est s’était levé et soufflait par rafales violentes. Le bateau tanguait sur les vagues soulevées comme les flammes d’un brasier. Et les ponts ne tardèrent pas à être inondés. De part et d’autre, on voyait les dauphins escorteurs sauter hors de l’eau et repiquer dedans.

Dans la passerelle de commandement, la radio était branchée. La frégate pouvait recevoir, mais ne devait émettre sous aucun prétexte, sauf si on venait à la repérer et qu’un appui lui était nécessaire pour s’en tirer.

Le commandant était perché sur son siège surélevé. À ses côtés, Rourke et Milano. Silencieux. Ils regardaient cette mer démontée qui se déchaînait de plus en plus, se demandaient si la frégate parviendrait jusqu’aux côtes ennemies. Le commandant Max Burns connaissait parfaitement cette région pour y avoir effectué, autrefois, de nombreuses expéditions, tantôt pour dénicher un trésor, tantôt pour sortir un exilé de geôle. Il n’était pas à proprement parler un « capitaine au long cours ». Et n’avait jamais navigué en dehors de ces eaux, s’étendant des Bahamas aux Antilles françaises, et auxquelles, une fois encore, il allait devoir s’affronter. C’était un type assez grand, point trop, au regard bleu et vague, au visage orné d’une paire de rouflaquettes roussâtres qui faisaient de lui l’archétype d’un baroudeur du XIXe siècle. Un peu façon « compagnie des Indes ».

Il tenait lui-même la barre, un mégot informe pendait au bout de ses lèvres. Jusqu’ici, il avait peu parlé à ses passagers. Comme eux, il s’était embarqué dans une sacrée galère. Ses chances d’en revenir ? Burns les évaluait à moins de cinq pour cent. Et encore. En admettant que la mer se calme rapidement. Mais le vent venait en rafales de plus en plus fortes et longues. Pas très prometteur… Il fallait que ça ne dure pas trop, que la pluie annoncée vienne vite peser de son poids sur l’eau, aplanir les vagues, mettre un peu d’ordre dans tout ça.

Rourke, lui, s’imaginait sur son canot tiré par un dauphin vers un rivage tendu d’embuscades, sur une mer d’apocalypse. Une aventure pour Pieds Nickelés. Seraient-ils seulement capables de descendre dans les canots ? Avec des creux de quatre à cinq mètres, leurs embarcations rebondiraient sur l’eau comme une balle de tennis sur un court. « Bonne chance », qu’il avait dit Morrisson. Parbleu ! Mais la Division des Plans de son service de sécurité avait oublié que la météo était plutôt changeante ces derniers temps. Elle aurait désiré liquider cent hommes qu’elle ne s’y serait pas prise autrement.

Le massacre parfait.

Ce fut la nausée qui sortit Milano de son silence. Il se mit à aboyer. Féroce. À vociférer contre les ronds-de-cuir de Green-House Creek.

— Économise-toi, Frank.

À cause du roulis, Rourke se cramponnait au dossier du siège du commandant.

— On n’en est qu’au début, crois-moi, ajouta-t-il en scrutant la mer démontée à travers la vitre de la passerelle.

— Je vais sortir prendre l’air, grogna Milano. Sinon, je vais dégueuler. J’ai jamais eu le pied marin.

— Foutaise, s’en mêla Burns.

— Quoi ? reprit Frank, que ses hauts-le-cœur faisaient blêmir.

— Le pied marin, ça n’existe pas. C’est des couillonneries. J’ai navigué avec ce qu’on faisait de mieux. Eh bien, tous ces gros malabars, même les plus coriaces, y passaient tous au dégueuloir. Quand ça vous prend, ça ne vous lâche plus. La mer vous met les tripes sens dessus dessous. Elle vous les embrouille comme un sac de nœuds. Et elle vous prend tout, jusqu’à votre dernier jus.

Mais Milano n’en pouvait plus. Bougonnant, il tira sur la porte, faillit partir sur le train arrière, se raccrocha acrobatiquement au chambranle. Foudroyant le commandant Burns du regard, il se mit à tituber sur l’aile devant la passerelle, puis disparut par l’escalier descendant au pont. À la recherche d’un peu d’air frais.

— Pas heureux, votre copain, observa Burns en se marrant. Et encore, croyez-moi, il n’a rien vu.

Par la radio, on entendait maintenant un air de Gleen Miller. C’était un cadeau du vice-amiral Lawry. Une attention. Une gentillesse. Quoi qu’il en soit, Rourke n’avait pas très envie de guincher. Une déferlante venait de prendre la frégate de plein fouet et l’avait entièrement recouverte une fraction de seconde.

— La salope ! jura Burns. Espérons qu’il n’y en aura pas d’autres comme celle-là…

— On est encore loin, Commandant ?

— Encore une heure. Et d’ici là, il faudrait une nette amélioration. Sans ça, on ne pourra pas mettre les canots à l’eau. Avec tout votre barda. Trop dangereux pour les hommes et pour le matériel.

— Ça ira, fit Rourke philosophe.

— Mouais… Faut pais rêver. Avec des vagues comme tout à l’heure, les canots vont se fracasser contre la coque de la frégate. Si ça ne va pas, j’arrête tout et on fait demi-tour.

Le pessimisme de Burns commençait à agacer Rourke. Ce type avait le don de noircir des faits qui l’étaient déjà passablement. Aussi, pour ne plus subir les jérémiades de Burns, Rourke ferma les yeux et fit semblant de dormir. Juste semblant, car le tango que dansait toujours la frégate commençait à lui remuer l’estomac, à lui aussi. Il essaya de penser à des choses agréables. Quelques souvenirs amoureux avec sa femme Sarah parvinrent à le distraire un moment.

Burns s’était mis à siffloter quelque chose qui ressemblait vaguement à une vieille rengaine d’avant l’holocauste nucléaire : Singing in the Rain. En même temps, il donnait un semblant de tempo en battant de la semelle.

Rourke ouvrit un œil. La pluie dégoulinait en torrent sur la vitre de la passerelle. Ça tanguait moins déjà, à ce qu’il semblait. Ou était-ce question d’habitude ? Rourke opta pour l’optimisme et referma les yeux.

 

Lorsque enfin l’heure de la mise à l’eau des canots arriva, Burns avait changé d’attitude. Un sourire barrait son visage aux innombrables ridules. Il avait confié la barre à un matelot et s’affairait aux instructions électroniques de navigation, donnait des ordres aux machines. Jamais Rourke ne l’avait vu comme cela et en fut soulagé.

Le vent était presque tombé, mais la pluie avait redoublé. Bon signe. La frégate roulait toujours, mais ce fut beaucoup plus doux.

En déboulant dans une coursive, Rourke ramassa Milano comme un simple ballot de linge. Ce dernier s’était effondré dans une encoignure, juste devant l’entrée de la salle à manger des officiers, indifférent à son propre sort, à celui de ses hommes, et encore plus à celui de l’univers. C’est ça, le mal de mer, le vrai.

— Frankie, grouille-toi ! Le vent s’est calmé. On peut y aller. Réunis tes gars !

Ravi de quitter cette puanteur de radeau, de pouvoir enfin quitter cet état d’inaction qui l’avait rendu encore plus malade, Milano retrouva en quelques secondes une couleur présentable. Il se mit à hurler, à secouer les membres de sa troupe avachie, à l’œil torve et la face de macchabée, qu’il trouvait sur son passage. Particulièrement nombreux, d’ailleurs, à la proximité des toilettes…

— Allez, mes chéris ! Debout ! Assez dégueulé. On lève son cul. Allez ouste !

Milano fonça dans une petite cafétéria près des cuisines.

— On grouille ! Vite. Faut pas faire attendre le client.

Il saisit un de ses commandos par le collet.

— Et toi. Tu veux moisir ici ?

Le jeune troufion hocha la tête. Il était blanc. Et son haleine puait le dégueulis.

— Alors, secoue-moi ton tas de merde. Et rejoins tes copains là-haut !

Pendant ce temps, sur le pont, Rourke assistait à la mise à l’eau des canots chargés du matériel solidement arrimé. Les embarcations étaient comme d’immenses Zodiac, à la fois souples et relativement solides. La souplesse permettait, dans une certaine mesure seulement, d’épouser les vagues et ainsi progresser avec moins d’effort. Par grosse mer, cela n’avait pas d’importance, mais par temps calme c’était appréciable. Il y en avait cinq et ils avaient été conçus pour porter quinze personnes sans problème. Les constructeurs avaient mis l’accent sur la légèreté des matériaux afin de limiter au maximum le nombre de dauphins nécessaires à la traction.

Les vagues se creusaient tant, parfois, qu’elles paraissaient former de gigantesques gouffres. Jamais, aucun des commandos ici présents n’avait eu l’occasion de surfer sur de pareilles montagnes de flotte. Ils se juraient tous que c’était la première et surtout la dernière fois.

Le dresseur de dauphins était là lui aussi. Avec un sifflet à ultra-sons. Il rameutait son troupeau.

Un quart d’heure plus tard, tout le monde était prêt à grimper sur les rafiots de fortune qui étaient censés les mener sains et saufs jusqu’à la baie des Cochons. On avait tendu un immense filet spécialement conçu sur le flanc bâbord de la frégate et les hommes devaient s’y agripper et descendre dans les canots. Ils avaient tous, également, une corde nouée autour de la taille. L’autre bout était tenu par deux hommes à bord de la frégate. Arrivé sain et sauf dans le canot, le commando devait rapidement défaire sa corde pour permettre au suivant de descendre. Les gilets de sauvetage et la pluie de plus en plus drue, gênaient considérablement les hommes. Pour ne pas parler de la mer démontée. Et avant tout : il fallait que ça aille vite, très vite.

Milano était là, sur le pont, détrempé, mais en pleine vigueur. Ses faiblesses n’étaient plus qu’un souvenir. Il faisait descendre ses gars dans les deux embarcations qui attendaient déjà.

Rourke vit le dresseur de dauphins s’approcher de lui. Un grand rouquin, l’air un peu bêta, surnommé l’Ami Belt :

— Je suis prêt, Monsieur.

— Je descends avec toi dans le premier canot.

La frégate, vent debout, piquait de temps en temps son étrave dans une vague. Mais ce diable de Burns était partout à la fois, beuglant des ordres à ses hommes. Un seul canot fut accidenté, éventré en retombant sur la rambarde. Rupture de câble. Il fallut donc entasser vingt-cinq commandos dans chaque canot. Une fraction de seconde, Burns avait hésité. Déjà ces bateaux, initialement prévus pour porter quinze hommes, devaient en porter vingt, selon le plan prévu. Et maintenant, avec un canot hors jeu, les quatre restants devaient chacun accueillir vingt-cinq hommes. De la folie furieuse, surtout par ce temps. Mais après un rapide échange de regard avec Rourke, Burns avait haussé les épaules et repris l’opération.

Cinq minutes plus tard, tout le monde était chargé sur les embarcations. L’Ami Belt commandait à ses bêtes. Bientôt chaque canot eut ses deux turbos marins attachés par une muselière. Les vagues s’effondraient littéralement sur l’équipée. Et les canots jouaient à l’ascenseur. Il fallait se tirer au plus vite, car traîner près de la frégate, qui maintenant paraissait énorme, était un défi à la mort.

À l’intérieur des bateaux, les hommes se serraient les uns contre les autres. Ils avaient l’ordre de rester assis sur le fond plat, sans bouger. D’ailleurs, ils n’avaient pas le choix, impossible d’écoper, même ne serait-ce qu’avec un dé à coudre…

Sur sa passerelle, Burns regarda la petite armada d’hommes d’élite s’éloigner dans la nuit. Spectacle étrange et absurde que ces hommes emportés, ballottés par les vagues, complètement à la merci des éléments, et pourtant portés, protégés par des dauphins invisibles… Il les vit disparaître. Masses de plus en plus floues. Imperceptibles, enfin. Avant de se dissoudre définitivement. Burns cracha sa clope par terre et mit à fond la musique. Il irait au point de ralliement prévu. À trois kilomètres au nord-est de la baie des Cochons. Par acquit de conscience. Il était en effet convaincu qu’il n’y aurait pas de cargaison à ramener à bon port. Et il ne péchait pas toujours par excès de pessimisme…

 

Rourke ne parvenait pas à distinguer les dauphins dans l’eau noire. Mais il devinait leur présence. Parfois des petits à-coups très doux précédaient une légère accélération. Assis tout devant, au ras de l’eau, à côté de l’Ami Belt, Rourke avait l’impression qu’ils avançaient étonnamment vite.

— Et ça va encore plus vite que ça en l’air, grommela l’Ami Belt comme s’il avait deviné ses pensées. Ici le courant est fort. Dans les six nœuds. Pas prévu.

— Prévu ou pas, le courant nous amène bien dans la bonne direction !

— D’accord, ça c’est bien. Mais c’est un courant d’eau froide. Mes dauphins n’aiment pas… Vont souffrir. Souffrent déjà.

Depuis l’holocauste nucléaire, plus rien n’était comme avant, pas plus la météo que les courants marins. Rourke décida de ne pas y penser, il n’y pouvait rien de toute façon. Leur sort à eux tous était actuellement entre les mains d’un rouquin à l’air un peu bêta, avec ses dauphins invisibles et ses ultra-sons inaudibles…

Heureusement les contacts de Rourke avec les trois autres canots se faisaient de manière normale, concrète, rassurante, par l’intermédiaire des casques à micro-émetteur incorporé que chacun avait sur le crâne… Là pour l’instant, pas de problème métaphysique ou autre.

Les trombes d’eau qui tombaient du ciel étaient glacées. Aussi les hommes ne tardèrent pas, non seulement à être entièrement détrempés, mais également à grelotter.

Dans ses écouteurs, Rourke les entendait tous grogner, râler. Et même claquer des dents. Il savait que leur calvaire n’était pas encore terminé. Les embarcations se rapprochaient de la côte, mais n’y accosteraient que d’ici une demi-heure. Déjà les dauphins donnaient des signes de fatigue et l’Ami Belt était de plus en plus crispé. Lui aussi grelottait d’ailleurs, à ne plus pouvoir manipuler son émetteur d’ultra-sons.

Soudain, dans le ciel noir, des éclairs explosaient. Ils foudroyaient cet océan glacé, comme pour le punir. Le roulement du tonnerre formait un fond sonore à cette folle équipée ; se mêlant au bruit caractéristique des énormes gouttes de pluie s’écrasant sur les rebords boudinés des canots. Les déferlantes déchaînées cédaient graduellement la place à une houle impressionnante, qui provoquait encore plus le mal de mer.

Rourke regardait autour de lui les hommes de plus en plus verdâtres, cramponnés les uns aux autres, ne souhaitant plus qu’une chose, que tout cela cesse, qu’ils puissent enfin mettre un pied sur la terre ferme. Seul le rouquin, l’Ami Belt, semblait se détendre. Un petit sourire fugace relevait de temps en temps ses commissures de lèvres, et en ces moments il ressemblait à un dauphin lui-même.

Rourke plongea la main dans l’eau. Elle lui parut chaude.

— Oui, dit Belt sans se tourner, la température est normale maintenant.

Le littoral était en vue depuis un certain temps déjà. Tous, ils étaient sains et saufs. Allait bientôt commencer l’étape suivante, autrement plus périlleuse que celle-ci…

— Où avez-vous appris ça ? demanda Rourke entre deux coups de tonnerre.

— En Floride. Mon père était garde-côtes.

Rourke se rappela Trooper, l’homme qu’un Hurricane avait descendu. Il avait lu dans son rapport que Trooper avait été lui aussi garde-côtes.

— Ça n’explique pas ce savoir-faire, Belt, ajouta Rourke.

— Vous vous souvenez de la série Flipper le Dauphin ?

— Mouais, pas terrible.

— Moi, j’adorais. Je lisais tout sur les dauphins. Mon père m’a envoyé à l’université pour apprendre leur langage. Puis j’ai été à Disneyworld. Dresseur.

Un éclair déchira encore une fois le ciel, transformant brutalement la nuit en jour, dévoilant, quelques fractions de seconde, chaque détail de la côte toute proche déjà. Sans l’orage, les canots, silencieux et bas sur l’eau, auraient eu une bonne chance de se glisser jusqu’à terre sans être repérés, mais là, avec ce spectacle son et lumière offert gracieusement par une nature détraquée, c’était moins sûr. Les silhouettes des hommes se détachaient avec une précision navrante sur le fond noir de l’océan. Muni de jumelles, un ennemi pourrait à coup sûr constater que ces soldats farouches, l’élite des États-Unis, étaient tous dans un piètre état, et que plus d’un avait le mal de mer. Milano avait même fourré un mouchoir immonde dans sa bouche pour ne pas jouer des castagnettes avec ses dents. Rourke avait exigé le silence total entre les coups de tonnerre…

 

Près de trente ans plus tard, des Américains cette fois s’apprêtaient à débarquer à la baie des Cochons. Restait à savoir s’ils finiraient comme leurs devanciers, tués ou enfermés dans les geôles cubaines !


CHAPITRE XIV

Tout d’abord, Rourke et Milano s’empressèrent de camoufler les canots dans une épaisse bordure végétale qui formait comme une lisière à la forêt dense et luxuriante qui entourait la baie.

Le peloton du caporal Mac Intosh se déploya sur la plage pour couvrir les opérations de camouflage. Deux mitrailleuses furent mises en batterie. Pendant ce temps, le reste des hommes vérifiait leurs équipements et que leurs armes n’avaient pas trop souffert de l’eau.

Assis par terre, sous un arbre qui offrait une illusoire protection contre la pluie, Rourke et Milano avaient étendu devant eux une carte plastifiée et revoyaient une dernière fois les itinéraires prévus et la topographie de l’objectif.

— Mac Intosh restera sur la plage, chuchota Rourke. Il faut que nous ayons nos canots pour repartir. Toi tu passeras par le défilé, et moi par la montagne.

Rourke consulta sa montre.

— On a une heure, pas plus pour atteindre l’académie.

— On y arrivera.

— Rapport tous les quarts d’heure.

— Okay.

— On y va alors, décida Rourke en repliant la carte et la rangeant dans sa combinaison.

Quelques minutes plus tard, la colonne de Rourke traversait la bordure végétale et s’attaquait aux premiers arpents de montagne. Le soldat de première classe Mac Coy ouvrait la marche. Il avait une machette à la main car le manteau végétal était si dru, si dense, les arbustes si serrés les uns aux autres, qu’il fallait percer soi-même un boyau.

On marchait en silence. La pluie incessante tambourinait sur le sol et faisait ployer les branches des arbres. Rourke avait l’impression de se déplacer sous une chute d’eau, Niagara… Jamais il n’avait connu cela. Le bruit des gouttes s’éclatant sur le sol meuble, sur les pierres, sur les feuilles faisait penser à des millions d’explosion. Cela avait un avantage, seule une oreille électronique aurait pu déceler l’avance de la Death Patrol.

Pendant la première demi-heure, tout se déroula sans embûche. Milano fit son rapport. Puis contacta Rourke une deuxième fois. Tout allait au poil. Il n’avait rencontré ni patrouille ni piège. Mais Rourke sentait que cette facilité n’était peut-être pas fortuite. Si les Russes les avaient repérés, étant donné les conditions atmosphériques, leur intérêt était de gagner du temps et de laisser l’envahisseur s’enfoncer profondément dans la jungle avant de le prendre dans leur filet. Simple supposition.

À une heure et deux minutes précisément, le soldat Slatery posa le pied sur une mine antipersonnelle ayant l’apparence d’une sucette en caoutchouc pour enfant. La petite bombe lui arracha la jambe droite. Et le jeta dans un fossé. La détonation avait été sèche. Et son écho fut noyé par les cataractes qui tombaient du ciel.

Aussitôt, Milano se précipita auprès du blessé. Slatery avait perdu connaissance. Sa jambe n’était plus qu’un chiffon de chair rougeoyant. Les hommes avaient immédiatement pris position de part et d’autre du sentier. Ils essayaient tant bien que mal de se camoufler. L’endroit n’y était pas propice. Très rocheux, et semé d’une maigre végétation.

Milano examina les dégâts. Slatery était à l’article de la mort. Ses yeux semblaient l’implorer. Même si son palpitant fonctionnait encore, l’hémorragie allait faire son œuvre.

— Contacte Rourke, siffla Milano à l’adresse de son radio. Moi je vais m’occuper de Slatery ; il n’en a pas pour longtemps. Il pisse trop le sang. Et nous l’enterrerons.

Le radio obéit. Il appela Rourke.

Pendant ce temps, Milano tordit le cou à Slatery, lui dévissant brutalement les vertèbres cervicales.

Personne autour n’avait pipé mot. On connaissait Milano, il ne supportait pas de voir la souffrance inutile chez les siens et la moindre remarque aurait valu à son auteur une cuisante raclée.

— Que se passe-t-il, Frankie ?

— Un de mes gars a clamsé. Une mine. Faites gaffe.

— Ne t’attarde pas.

— J’enfouis le corps de Slatery et on reprend la route.

Au même instant, le soldat qui se trouvait en amont de la colonne avertit en imitant un cri animal indistinct ses camarades qu’on venait dans leur direction. Les deux cris suivants signifièrent qu’il s’agissait d’une patrouille.

— Je te rappellerai plus tard, fit Milano. On a de la visite.

— À la lame, Frankie. En silence.

— T’en fais pas.

Milano ordonna à ses hommes de reculer. Derrière eux, il y avait une enveloppe végétale où ils pourraient se cacher, épier l’adversaire, et lui fondre dessus au moment propice. Il n’aurait pas le temps d’enterrer son ami…

 

Le sergent Moreno agitait devant lui le pinceau lumineux de sa lampe-torche. C’était un gros type barbu, coiffé d’une casquette verte, à longue visière. Il portait une sorte d’imperméable kaki et tenait dans sa main libre un Tokarev. Trois autres barbudos l’escortaient. Ils le suivaient à distance, armés de Kalashnikovs.

— Por aqui vos otros. El ruido viene por detras. Silencio.

Moreno avait parlé doucement. Sans doute avait-il entendu l’écho de la mine, malgré le vent.

— Mato, di al capitan lo que posa.

— Si, compañero.

— Y immediatemente. Entiendes.

— Merde, murmura Milano dans sa cache. Il va appeler ses supérieurs.

— On n’a qu’à y aller de suite, Sergent.

— C’est mon avis.

La consigne fut transmise par le casque-émetteur que chacun des membres de la Death Patrol portait en mission.

Moreno se penchait vers le moignon de Slatery lorsque Milano surgit de sa planque et fondit sur lui, machette à la main. Le Cubain n’eut pas le temps de faire frémir la détente de son Tokarev. Le coupe-coupe lui ouvrit la gorge. D’un coup. Milano l’attrapa, le retourna et s’en servit de bouclier. Car les trois barbudos avaient aussitôt rappliqué. Ils tirèrent sur la dépouille du sergent Moreno. La criblèrent de balles.

Le caporal Fats épaula son M79 et tira une roquette à bout portant sur les Cubains. Le projectile explosa dans le ventre du premier barbudo. Son corps se souleva de terre, se disloqua, et retomba en miettes, saupoudrant le sol de sa barbaque hachée et sanguinolente. Les deux autres furent soufflés. L’un creva sur le coup, l’autre ne s’avéra être que blessé lorsque Milano se pencha sur lui.

— Achève-le, fit-il à l’adresse de Fats. Et en silence cette fois.

— De suite, Chef !

— Après, tu feras le ménage. Que ces charognes aillent pourrir ailleurs.

Puis Milano joignit Rourke. Il lui raconta ce qui s’était passé. Et l’informa que d’ici cinq minutes, sa colonne reprendrait sa route vers l’objectif.

— Ne traîne pas trop, Frankie. J’ai l’impression qu’on nous suit de près. Il y a eu du grabuge sur la plage. Mac Intosh a dû refroidir une patrouille cubaine. Soyons sur nos gardes. Lorsque tout ce petit monde n’aura pas donné signe de vie, leurs chefs ne tarderont pas à s’inquiéter.

— On fait fissa, John.

Les commandos étaient plus que jamais sur leurs gardes. Mac Coy qui marchait en tête de la colonne de Rourke avait repéré juste à temps une fosse remplie d’épieux, et camouflée par un tapis de fougères. Et, droit devant, au bas de la montagne, on apercevait déjà une clôture encerclant un vaste périmètre, doté de parcs de jeux, de terrains d’entraînement. Il y avait aussi de faux baraquements, qui devaient servir à roder les agents au maniement des explosifs. Malgré l’obscurité, on devinait parfaitement les quatre bouches d’aération où il était prévu de placer des mines.

C’est à la jumelle infrarouge que Rourke observait le camp gisant au pied de la colline. Ses rangers trempaient dans une flaque d’eau pleine de boue et de feuilles mortes. La pluie avait cessé, brutalement. Gorgés d’eau, ses vêtements lui parurent soudain lourds et lui collaient à la peau. Le vent s’était de nouveau levé. Climat détraqué…

Autour de lui, s’étaient rassemblés la trentaine d’hommes qui constituaient sa colonne. On lisait sur leur visage qu’ils avaient hâte d’en découdre. Cela faisait maintenant bientôt un mois qu’ils étaient sur la brèche. Et qu’ils n’avaient pris aucun repos, si ce n’est la journée accordée par Morrisson sur le croiseur Michigan.

— Cette clôture doit être électrifiée, commenta Rourke en continuant d’examiner le site sur lequel avait été enterrée l’Académie Fidel Castro. Sa hauteur doit être de trois à quatre mètres. Problème, Messieurs…

C’est alors que Rourke imagina un plan en voyant comment le vent maltraitait tout ce qui se trouvait sur la base secrète. Il pensa qu’en sciant un arbre et le jetant sur la clôture, les Cubains fonceraient immédiatement là où leur enceinte électrifiée avait ployé et ne verraient qu’un arbre en travers. Ils laisseraient quelques hommes pour réparer. Rourke interviendrait alors avec ses gars. Assez risqué, il est vrai, mais par ce mauvais temps cela pouvait marcher et ferait gagner un temps précieux.

Il expliqua son plan à ses soldats, puis ceux-ci dévalèrent la colline, en prenant soin toutefois de ne pas tomber sur de nouveaux pièges. À peine un quart d’heure leur fut nécessaire.

En bas, la clôture passait à moins de trois mètres des arbres. Il fallait donc en choisir un qui ait plus du double de hauteur. Mac Coy prit deux types avec lui et tous les trois se mirent au boulot.

Après avoir joint Milano (qui ne tarderait pas à se pointer), Rourke essaya de s’allumer un cigarillo. La flotte tombait de nouveau en énormes cataractes. Deuxième déluge encore plus fort. Le sol était un affreux bourbier. La violence des chutes d’eau était telle qu’elle semblait soulever la terre, la remuer, la retourner et en faire jaillir les reliques d’un autre temps. Un peu comme cette croyance égyptienne qui disait que les grenouilles et autres batraciens n’étaient que les démons qu’abritait le Nil et dont il se débarrassait pendant les périodes de crue.

Inutile d’insister, se dit Rourke en jetant par terre le cigarillo détrempé qu’il avait vainement tenté d’allumer. Mac Coy avançait dans sa besogne. L’arbre qu’il avait choisi était aux trois quarts coupé. Un coup de pied suffirait à le faire s’effondrer sur la clôture.

Mac Coy en avertit Rourke. Puis tout le monde se mit à couvert. Le première classe shoota alors dans l’arbre et dans un craquement de bois infernal celui-ci s’abattit sur l’enceinte électrifiée.

Il n’y avait plus qu’à attendre.

Cinq secondes à peine s’écoulèrent. La sirène du camp se mit à hurler. Placés sur des miradors, des projecteurs se braquèrent vers la clôture, là où l’arbre l’avait rompue.

À travers les gros tuyaux de lumières qui zigzaguaient sur le terrain du camp, Rourke aperçut une petite escouade motorisée se ruant vers eux. Il y avait une jeep et deux camions militaires bâchés.

Pendant ce temps, la sirène continuait à vomir ses beuglements atroces.

En arrivant vers la clôture, la jeep de tête ralentit, puis un instant après, la sirène s’arrêta. On avait dû apercevoir l’arbre couché sur l’enceinte électrifié. Et personne ne jugeait indispensable de la laisser éreinter les oreilles pour un simple accident provoqué par le vent fougueux qui saccageait tout sur son passage.

De la jeep descendirent trois hommes en uniforme. La bâche du camion, derrière, se souleva brutalement et une mitrailleuse pointa son canon vers la colline. Sans conviction.

Les trois Cubains constatèrent le sinistre puis l’un d’eux retourna à la voiture. Il y resta quelques minutes avant de ressortir. Au même moment, un autre véhicule se dirigea vers eux. Sans doute avait-on fait appel à une assistance technique afin de réparer les dégâts. Un des camions fit demi-tour non sans avoir patiné longuement dans la boue où il s’était enlisé.

Les Cubains étaient plus prudents que Rourke ne l’aurait cru et laissèrent sur place une quinzaine d’hommes, sous la protection d’une redoutable mitrailleuse. Ils allaient forcément s’apercevoir qu’il s’agissait d’un sabotage. Le vent n’avait pas encore appris à se servir d’une machette.

— Que fait-on maintenant ? chuchota Mac Coy.

— Au silencieux.

Mac Coy approuva. Ceux qui n’en avaient pas couvriraient les autres au cas où cela tournerait mal. Le silencieux était devenu un accessoire recherché. N’en avait pas qui voulait. Il fallait avoir un formulaire spécial dûment tamponné par le général Black, chef des services d’intendance, et contresigné par le bureau spécial des missions Top One, celles qui avaient la priorité sur toutes les autres.

Ayant obtenu carte blanche de Chambers, Morrisson avait fait une véritable rafle et avait doté les commandos de la Death Patrol des meilleurs matériels.

Croulant sous les chutes d’eau, trois Cubains s’affairaient près de la clôture. Ils avaient attaché l’arbre à un harnais et, grâce à un treuil, ils allaient le soulever avant de réparer l’enceinte. Craignant l’alerte d’une seconde à l’autre, Rourke suivait les travaux avec attention, car le moment venu tous devraient faire mouche, de préférence avec une synchronisation parfaite. Un simple coup de feu et tout le monde n’aurait plus qu’à filer vers la plage et à tenter de rejoindre la frégate du capitaine Burns. Ce serait le sauve-qui-peut général. Et une opération vouée aux calendes grecques. Chambers n’apprécierait sûrement pas. Non, pas du tout.

Rourke consulta une ultime fois sa Rolex. Il n’allait pas pouvoir retarder indéfiniment l’assaut. Dans trente minutes les avions de l’aéronavale attaqueraient les entrepôts de carburant situés dans le sud de l’île de Cuba. Ce serait le moment idéal pour agir.

Et ces foutus Cubains qui n’en finissaient pas de lambiner. S’évertuant à soulever l’arbre. Sans effet. Rourke décida qu’il ne pouvait plus attendre. Il avait cessé d’hésiter. Et, priant Dieu pour que les balles atteignent leurs cibles, il donna l’ordre de tirer.


CHAPITRE XV

Rourke expira un long souffle de soulagement. Chaque balle avait atteint sa cible. En premier, ç’avait été le Cubain posté derrière sa mitrailleuse. Rourke s’en était occupé personnellement. Un cratère entre les yeux, à la racine des sourcils là où ils se rejoignent. Le type avait giclé à l’arrière du camion. Littéralement expulsé. Un bond spectaculaire.

Les autres n’avaient pas eu le temps de réaliser ce qui se passait. Les tireurs de la Death Patrol étaient au sommet de leur art. Milano leur avait enseigné tout ce qu’il savait. Et ce diable d’homme était maître dans cet art de la guerre que les peuples d’autrefois vénéraient. Non, comme aujourd’hui, ou du moins il y a peu, où il était décrié, honni, et ses adeptes traités en dangereux psychopathes, quoi qu’ils aient pu faire, dire ou penser. Les soldats de la Death Patrol, pensa Rourke, étaient de vrais guerriers. Là, il ne restait plus un seul Cubain vivant. Leurs corps gisaient, çà et là, dans la boue, recouverts d’eau, déjà englués dans la terre où ils ne tarderaient pas à pourrir.

Après avoir félicité les tireurs d’un signe de la main, Rourke sortit de sa gangue végétale et approcha de la clôture effondrée. Il évita de rester dans le faisceau des phares de la jeep, toujours allumés et braqués vers l’empiétement de la colline. Il contourna le véhicule, vérifia que tous les morts l’étaient sans l’ombre d’un doute, puis il demanda aux gars de la Death Patrol de les rassembler, en les dissimulant derrière le camion, et de les dévêtir.

L’ordre fut rapidement exécuté, et de nombreux uniformes cubains se mêlèrent à ceux de la Death Patrol. Rourke attendait avant de foncer vers les bouches d’aération que Milano et sa colonne soient arrivés aux limites du camp. Pendant ce temps, Mac Coy avait déballé les mines prévues pour être glissées dans les cheminées d’aération. C’étaient quatre énormes disques noirs surmontés d’un mécanisme de mise à feu à distance. Il fallait les manipuler avec prudence.

Mac Coy était dans le camion, abrité des chutes d’eau torrentielles. Il semblait que le mécanisme des mines n’avait pas été détérioré par l’eau. Ni le voyage. Mac Coy était un petit type blond, un peu rachitique, mais doué d’une intelligence remarquable. Il était un peu le monsieur « Géo » de la Death Patrol, le bricoleur, le technicien, celui qui parvenait à accomplir des miracles dans les moments les plus désespérés.

— On arrive, John.

La voix de Milano était faible.

— Où êtes-vous ? demanda Rourke avec anxiété car l’heure tournait. Et, bien que touchant au but, ils n’avaient toujours pas rejoint les bouches d’aération et le nodule responsable de la centralisation des systèmes de protection électroniques de la base.

— À cinq cents mètres de toi.

— Dépêchez-vous de passer la clôture alors qu’elle est neutralisée. Dès que ce sera fait, appelle-moi et nous commencerons le travail.

— T’en fais pas. On va grouiller.

Mac Coy était redescendu du camion. Il s’avança vers Rourke. Ses pieds pataugeaient dans la terre boueuse, et son visage ruisselant était celui d’un type porteur d’une bonne nouvelle.

— Tout va bien, John. Le matériel est impeccable. On va faire un sacré grabuge.

Autour d’eux, ceux qui avaient enfilé un uniforme cubain feignaient de s’affairer auprès de l’arbre. Celui-ci était accroché au treuil et le camion le sortirait de la clôture dès que Milano l’aurait franchi. Il était évident qu’on les observait fût-ce par intermittence. De temps à autre. Il fallait donc donner le change.

— Mac Coy, dit Rourke, vous irez avec Tobby vers la bouche qui se trouve près du château d’eau. Je m’occuperai de celle qui est cachée par le baraquement. Milano se chargera des autres et du nodule.

— À vos ordres, John.

Milano annonça qu’il avait passé la clôture. Tout s’enchaîna alors très vite.

— Enlevez l’arbre ! gueula Rourke.

Le treuil le souleva et le posa dans la boue, à l’intérieur du camp.

— Mac Coy, allez-y.

Rourke, lui, après avoir chargé la mine dans la jeep, prit le véhicule et, avec le caporal Chilton, mit le cap sur son objectif.

Il arriva à la cheminée d’aération alors qu’une patrouille cubaine effectuait justement sa ronde. Il pila dans la boue. Les trombes torrentielles s’abattaient encore sur la base. C’est un peu grâce à elles que les Cubains ne repérèrent pas aussitôt Rourke comme un étranger.

L’obscurité le protégea aussi. La jeep stationnait près de la cheminée. Celle-ci était en fait un gros cube de ciment, entouré de bambous tressés, et surmonté d’une sorte de tourelle où se tenait un garde.

La patrouille croisa à vingt mètres environ de la jeep aux phares rapidement éteints. Des mots atténués par le bruit du vent furent échangés, incompréhensibles, puis les Cubains s’éloignèrent. Rourke regarda avec soulagement le caporal Chilton.

— On a eu du pot, murmura John.

En murmurant car la sentinelle, sur son poste de guet, pouvait les entendre. Pour l’instant, enveloppée dans un parka kaki imperméable, elle se tenait dans un coin, et un petit point lumineux agité devant son visage laissait penser qu’elle fumait une cigarette. Ou un cigarillo.

Avec précaution, Rourke déchargea la mine et la posa délicatement dans les bras de Chilton. Elle devait peser environ vingt kilos.

— Fais très attention, conseilla Rourke. Ne la laisse surtout pas tomber, sinon il ne restera pas grand-chose de nous.

— Vous bilez pas, Rourke. J’ai joué au football. Et j’aimais pas tellement qu’on vienne me chiper la balle.

— Alors, on va marquer touch down(9), tous les deux, okay ?

Chilton sourit.

— Approche de la cheminée, moi je vais monter m’occuper de la sentinelle.

Rourke contourna l’édifice cerclé de bambous et trouva ce qu’il cherchait. Une échelle qui menait à la terrasse du guetteur. Son fusil AR-15 était toujours muni de son silencieux. Et Rourke en avait remplacé son chargeur vide par un autre, suffisamment gorgé de pruneaux pour transformer la sentinelle en passoire.

Un à un, lentement, il gravit les barreaux. Des échelons glissants, mouillés, sur lesquels les rangers avaient plutôt tendance à patiner. En bandoulière, croisant sa poitrine, la carabine de Rourke se balançait de droite à gauche.

Maintenant, Rourke atteignait le seuil de la terrasse. Le garde était quelque part caché dans l’ombre, clope au bec, attendant qu’on vienne peut-être le relever. L’inconvénient était que Rourke ne voyait pas où il se trouvait. Aussi, il dut s’arrêter en haut des barreaux. Il essaya de repérer le Cubain à l’ouïe. Mais cela était très difficile à cause du vent et des cataractes d’eau qui tambourinaient sur le sol en bois du poste de guet.

En bas, Chilton attendait le feu vert. Il commençait à trouver le temps long. Tenir ainsi dans les bras vingt kilos prêts à exploser au moindre faux pas ce n’était pas une situation bien confortable. Chilton ressentait déjà des crampes. Plus dues à l’anxiété qu’au poids de la mine.

Rourke n’avait toujours pas localisé la sentinelle. Et là agrippé à l’échelle n’importe qui pourrait le voir et donner l’alerte. Il devait donc se décider. Grimper ou redescendre. Mais ne pas rester là, à découvert.

Le tempérament de Rourke ne le poussait pas à reculer. Il se décida enfin à se hisser sur la plate-forme. Un violent coup de godasse l’assomma presque. Le Cubain avait cogné de toutes ses forces dans la mâchoire de Rourke. Celui-ci, à moitié groggy, bascula en arrière et s’affala sur le dos dans la boue. En entrouvrant les yeux, il aperçut, braquée sur lui, une Kalashnikov. Et la tenant, le garde qui l’avait désarçonné.

— Bouge pas, fit le Cubain. Au moindre geste, je t’abats.

Rourke se releva un peu, s’accoudant. Il saignait du coin des lèvres. La chair avait un peu rosi. Tout en lui appliquant une godasse sur le ventre, le Cubain le désarma. Il lui ôta ses deux Detonic qu’il glissa sous son parka.

— Que fais-tu ici ?

— Ce serait long à vous raconter.

Le Cubain se mit à rigoler.

— Tu vas avoir tout le temps de parler, Gringo !

Au même moment, le visage du Cubain arbora une affreuse grimace. Une lame venait de le traverser sous le cœur.

— Ahhhhhh…

Le type s’écroula. Derrière lui, Chilton qui déjà essuyait son surin et le rangeait dans son étui.

— Merci, vieux.

— On bosse en équipe, pas vrai.

— Bien. On va grouiller maintenant. Où as-tu mis la mine ?

— Elle est déjà sous ce machin. Il montra l’édifice et sa tourelle en bambou qui le surmontait.

Rourke se releva. Il récupéra dans les mains crispées du Cubain ses deux soufflants et sa carabine AR-15.

Chilton avait déjà dégagé. Il s’était planqué sous la cabane et lorsque Rourke le rejoignit, il commençait à desceller une plaque grillagée donnant accès au système d’aération. Ils allaient devoir s’introduire dans ce conduit et descendre la mine cent mètres plus bas.

Rourke le laissa faire, puis lorsque la plaque fut enlevée, il sortit sa lampe-torche et plongea le faisceau lumineux dans le boyau mis à jour. Son diamètre était suffisant pour que lui et Chilton s’y glissent, avec la mine naturellement, et s’y enfoncent grâce à l’échelle de barreaux de fer scellés dans la paroi.

— Je vais y aller le premier, dit Rourke, toi tu me suivras avec la bombe. J’essaierai de t’empêcher de dégringoler. Vu ?

— Pigé, John.

Rourke s’engagea aussitôt dans le conduit. Il trouva de suite les barreaux sur lesquels il installa ses pieds. Il tâta un peu leur résistance avant d’autoriser Chilton à le rejoindre avec la mine.

Il fallut un bon quart d’heure aux deux hommes pour attraper un boyau horizontal. Encore plus large. Ils s’y engagèrent à croupetons. Et y avancèrent comme deux canards. Il commençait à faire rudement chaud. L’air était plus sec que dehors. Les Russes semblaient avoir construit ce réseau d’aération selon des techniques de pointe, déjà éprouvées. Cette académie devait être importante à leurs yeux pour qu’ils aient tant investi dedans. Chambers ne frappait pas à l’aveuglette. Il savait très bien qu’en la faisant sauter, il touchait un centre vital de la stratégie ennemie, son nerf principal.

Devant les deux commandos s’ouvrait un conduit plus large où convergeaient d’autres boyaux. C’était l’endroit idéal, pensa Rourke, pour y déposer la mine, la placer. En explosant, elle ruinerait l’ensemble du réseau qui passait par là. Les dégâts seraient importants.

— On va la mettre là, chuchota Rourke.

Chilton opina. Puis il fit passer le disque noir à Rourke qui l’installa à son tour devant lui et entreprit immédiatement de l’armer.

Cela fait, ils rebroussèrent chemin, Chilton cette fois était en tête. Rourke lui avait refilé sa lampe-torche. En arrivant, à la cheminée par laquelle ils étaient descendus, Chilton entendit un bruit étrange. Il essaya un instant à en déterminer l’origine ; puis lorsqu’il eut enfin compris de quoi il s’agissait, il fut trop tard. Le serpent l’avait déjà mordu à la gorge. Il y avait planté ses crocs et versé son venin. Chilton se mit à hurler. La douleur fulgurante l’empêcha de se contrôler. Rourke lui assena un coup sur la tête. Et l’endormit. On sait qu’en cas de morsure de serpent le pire est de perdre son sang-froid. Le venin remonte alors plus vite vers les centres vitaux de l’organisme, porté par le sang. Et, une fois qu’il a atteint le cœur ou le cerveau, la personne est immédiatement terrassée.

Chilton ne reprit jamais connaissance. En fait la morsure était située trop près du cerveau. Et le venin s’y était rué en quelques secondes. Rourke se demanda même si le coup qu’il avait porté à Chilton n’avait été qu’un coup d’arrière-garde. Le serpent avait filé. Et laissé un cadavre derrière lui. Un cadavre qui encombrait le tunnel et que Rourke manipula un moment avant de le dégager. Puis, par amitié, il décida de ne pas laisser Chilton dans le conduit. Même mort. Il pensa au vœu de Mats Cory, d’être enterré comme autrefois, avec les honneurs militaires, et le droit à une tombe décente. Rourke agrippa Chilton par-dessous les bras, et le hissa sur ses épaules. Puis il remonta les barreaux scellés à la paroi et parvint enfin sous la terrasse du guetteur. Il sortit Chilton du conduit, l’étendit par terre.

La morsure avait laissé des traces ignobles. La gorge de Chilton n’était plus qu’une chair violacée, tailladée, purulente et corrompue. Les traits du caporal étaient ceux d’un homme mort d’en d’affreuses circonstances. C’est une chose qu’on sait apprécier quand on a vu beaucoup d’hommes mourir. Et pas seulement de mort naturelle.

Rourke ne s’attarda pas sur ce visage atrocement défait, et après avoir consulté sa montre, il décida de rejoindre l’endroit où l’arbre avait rompu la clôture. C’est là que les gars de sa colonne devaient se réunir sitôt posées les mines dans les bouches d’aération.

Dehors, les trombes d’eau continuaient de s’abattre violemment. Le vent soufflait avec une rage indescriptible. Rourke souleva le corps de Chilton ; il allait l’emporter vers la jeep lorsqu’il entendit des voix se rapprocher. Des voix reconnaissables entre toutes :

— Por aqui commandante !


CHAPITRE XVI

Le Cubain que Chilton avait suriné était entouré d’une bande de compatriotes, visiblement emmenée par un commandant de la DIG(10). On avait négligé de cacher le corps et la patrouille l’avait débusqué facilement, à moitié recouvert de boue. Les hommes parlaient avec la rapidité commune aux langues latino-américaines. Des phrases fusantes, aux accents aigus. Ils avaient retourné le cadavre, et un Cubain s’était agenouillé et montrait à son chef là où la lame avait pénétré.

Rourke était en nage. Comment allait-il pouvoir leur échapper ? Dans ce réduit, il était pris au piège. Dès qu’on viendrait y jeter un coup d’œil, on l’y découvrirait. Alors, deux solutions s’offriraient à lui. Soit se rendre et finir entre les mains des tortionnaires du KGB ; soit tirer de suite et provoquer une fusillade qui risquerait de compromettre toute l’opération.

Rourke savait que tôt ou tard, son tour viendrait. On n’échappe pas éternellement à la mort. Depuis qu’il avait choisi de se battre, il avait su qu’un jour la chance qui l’avait toujours servi finirait par l’abandonner. On n’accepte pas facilement cette perspective, mais lorsqu’il s’agit de sauver la vie de dizaines de combattants de la Liberté, on peut mieux s’y résigner.

En cogitant cela, sa gorge se noua. Son estomac se serra si violemment qu’il faillit laisser échapper un petit cri de douleur. Rourke entendait les Cubains, dehors, encore à discuter sur la manière dont la sentinelle avait été tuée. Il voyait à ses pieds, étendu, Chilton qu’un serpent réfugié dans les conduits d’aération avait mortellement atteint. Chilton était mort. Il ne pouvait plus se poser de question sur son éventuel sacrifice. Le fleuve Styx l’avait déjà englouti. Le royaume des morts lui avait ouvert les portes de ses terres arides, et l’avait pris en charge. Rourke comprit alors que tant qu’il n’aurait pas franchi le seuil de cet au-delà, il ne devait pas penser de la sorte. Comme il l’avait toujours fait, il devait continuer à se battre, avec ruse et détermination. Sa gorge se détendit un peu ; son estomac se dénoua. La peur s’éloignait.

Pourquoi les Cubains restaient-ils dehors, sous la pluie qui les châtiait, à disserter, et n’avaient pas la curiosité de venir fouiller sous la terrasse du guetteur ? Rourke s’interrogeait. L’heure tournait. Si tout s’était passé comme prévu, les autres charges devaient être déjà installées et les hommes avoir rejoint le périmètre de la clôture. Rourke ne pouvait enfreindre la règle et contacter Milano ou Mac Coy. On avait convenu qu’aucune communication n’était autorisée pendant la mise en place des mines. Comme chef de cette équipée, Rourke se devait de donner l’exemple. Aussi, il se ravisa, et attendit que les Cubains s’éloignent du garde.

Ce qu’ils firent un instant plus tard. Ils chargèrent le corps du guetteur sur la jeep, laissant sur place une sentinelle. Le commandant et ses ouailles disparurent.

Rourke dégrafa le couteau Bowie qu’il avait collé sur son mollet droit. Il l’empoigna et, une fois repérée la nouvelle sentinelle, il sortit de sa cache et se rua dessus. Il lui trancha la gorge, et la ramena près de la cheminée d’aération. Puis il chargea Chilton sur ses épaules, et sous les hallebardes d’eau, il s’élança vers la clôture.

Sur son dos, Chilton pesait de tout son poids. La base était étrangement calme. Étrange car non seulement on avait trouvé le corps d’un garde tué près d’un point sensible, mais deux patrouilles avaient été décimées. L’une sur la plage par les hommes de Mac Intosh, l’autre par Milano. N’importe quel service de sécurité se serait mis en état d’alerte. Mais là tout laissait croire qu’on n’y accordait aucune importance. Tout comme au fait qu’un arbre soit judicieusement « tombé » sur la clôture, privant momentanément le camp d’une de ses meilleures protections.

Tout en ruminant ces questions, Rourke transporta le corps de Chilton à travers la base. Il s’arrêta un moment dans un des baraquements dont on se servait ici pour entraîner les recrues au sabotage. Il étendit le corps du caporal sur le parquet et souffla un peu.

Que cette mort était stupide. Celle de Chilton, ignoblement meurtri par des crocs venimeux. Cuba n’était pas très réputé pour sa faune reptilienne, et il avait fallu ce hasard monstrueux pour que le caporal se trouve nez à nez avec un des rares spécimens de cette gente animale ; et encore, dans un conduit d’aération où la bête s’était sûrement réfugiée en raison des trombes d’eau qui commençaient à inonder la base.

Rourke savourait ces quelques instants de repos qu’il s’accordait. Il rêvait d’un bon cigarillo. Tout comme les hommes de la Death Patrol, il n’avait guère pris de repos depuis que Morrisson était venu le chercher à Vicksburg, après l’émeute sanglante qui s’était déroulée au camp de Jackson. Même s’il possédait, comme on dit, une robuste constitution, tant d’épreuves accumulées en si peu de temps l’avaient un peu miné.

Et l’essentiel restait à faire. Détruire la base et essayer de quitter l’île avant que l’ennemi ne leur donne la chasse… à mille contre un ! Ils étaient venus défier l’adversaire sur son terrain. Un pari incroyable. Absurde.

Rourke regarnissait ses soufflants de chargeurs neufs lorsqu’il aperçut, progressant dans la terre boueuse, une bande de soldats revêtus de treillis camouflés, arborant au bras gauche un foulard rouge noué.

Tout en pataugeant dans la flotte, ils échangeaient entre eux des plaisanteries russes et en riaient bruyamment. Rourke eut alors une sorte d’illumination. Et si cette nuit-là, les commandos Oméga du KGB participaient à un exercice ? Les Blancs contre les Rouges, comme cela se pratiquait depuis toujours dans les armées modernes. Si Rourke voyait juste, si son sentiment s’avérait fondé, cela expliquerait bien des choses. Que personne ne se soit encore inquiété de la disparition de deux patrouilles, qu’on n’ait pas cru bon de sonner l’alarme après la découverte du cadavre de la sentinelle. Il arrive souvent que des recrues périssent lors de telles manœuvres. Elles font partie des quotas que s’octroient les forces armées. De ces cinq ou sept pour cent de pertes qu’elles s’accordent.

Si Rourke avait raison, alors le choix de cette date pour faire sauter l’Académie Fidel Castro mériterait à son instigateur une vraie batterie de médailles ! C’est ce qu’on appelle le feeling, le flair qui si souvent décide de la réussite ou de l’échec d’une mission.

Comme le commando aux brassards rouges se rapprochait du baraquement, Rourke ramena vers lui le corps de Chilton et se plaqua dans un coin, se dissimulant entièrement dans l’obscurité.

Les Russes étaient si près que Rourke comprenait parfaitement ce qu’ils se disaient. Il n’eut pas trop à attendre pour s’entendre confirmer ce qu’il avait deviné. Il y avait ce soir, cette nuit-là, un match entre les équipes cubaines et celles du KGB.

Un large sourire se peignit sur le visage de Rourke. Il laissa le commando s’éloigner, puis il sortit du baraquement et, Chilton sur le dos, reprit son chemin, en direction de la clôture où quelques ombres s’agitaient.

Le terrain n’était pas aussi plat qu’un terrain de hockey, et les ornières, les trous, qui se succédaient en petites buttes, étaient noyés d’eau. Il fallait enjamber ces cratères, s’y enfoncer lorsqu’on ne pouvait faire autrement, et lutter contre l’embourbement. Chaque fois que Rourke arrachait un pas de ce bourbier, ses cuisses semblaient soulever des tonnes de terre. Le poids de Chilton n’arrangeait rien. Se rajoutant à celui de John, il rendait la progression encore plus pénible, rude, éreintante.

Rourke avait de la boue jusqu’aux cuisses en parvenant à l’endroit où lui et ses hommes avaient pénétré dans la base. Il s’identifia immédiatement auprès de ceux qui gardaient la clôture brisée, qu’on avait renoncée à réparer. Croyant naturellement avoir affaire aux siens.

— Pas un geste ! lui répondit une voix rauque à l’accent cubain. Posez ce corps par terre. Et levez les mains, bien au-dessus de votre tête.

L’homme qui venait de parler sortit alors de l’ombre où il se tapissait. Un gros type grassouillet, à la chevelure noire, et aux arcades sourcilières ornées d’une majestueuse paire de sourcils broussailleux. Dans un bref éclat de lumière, une bouche édentée apparut à Rourke qui, ayant obtempéré, avait dressé ses bras en l’air, parallèles à son visage.

Deux sentinelles l’avaient entouré.

— Au camion !

Un instant après, la bâche se soulevait et Rourke découvrit Mac Coy et ses gars enchaînés, rangés comme des oignons sur les banquettes en bois latérales du camion.

Bien joué, pensa Rourke en rejoignant les autres. On les avait laissé tomber dans la nasse. En évitant ainsi le joli feu d’artifice qui n’aurait pas manqué de se produire si on leur avait donné la chasse. Ça ressemblait à un coup d’échecs. Les Cubains et les Russes leur avaient offert un échange, et eux, naïvement, l’avaient accepté.

— Le compte y est, fit le gros Cubain. Il monta aussitôt aux côtés du chauffeur du camion, et donna l’ordre à celui-ci de démarrer.

Pendant qu’on emmenait les prisonniers vers une destination inconnue, Milano assistait impuissant à la scène, qu’il suivait grâce à ses jumelles infrarouges.

Ses hommes avaient réussi à piéger le site, et s’étaient repliés dans la colline au moment où Mac Coy avait été capturé… Les autres avaient suivi… Et Rourke, à son tour, tombait dans les filets des commandos Oméga du KGB !

Frankie était leur dernière chance.


CHAPITRE XVII

Le camion emmena sa cargaison, non dans le centre de l’académie, enfouie sous terre, mais vers un autre site où des tentes avaient été dressées. Il s’agissait d’un vaste terre-plein, entouré par deux collines très boisées, et délimité par une voie routière large, asphaltée, au bord de laquelle Rourke aperçut un panneau indicateur :

LA HAVANE 100 km.

Arrivé sur cette sorte d’esplanade, les hommes de Rourke furent descendus, alignés, puis détachés avant d’être enfermés dans une grande tente, autrefois réfectoire de campagne.

Le capitaine Mendoza, celui qui avait capturé Rourke et les siens, tira le volant de toile, le referma, après avoir échangé une tape amicale avec Rourke.

— On vous a eus ! Désolé, camarades.

Le gros type grassouillet éclata de rire, puis il s’esquiva. La situation était incroyable, mais bien réelle. On les avait pris pour un commando russe ; qu’ils se soient exprimés en une langue étrangère, celle de l’ennemi, avait simplement été compris comme une ruse.

Rourke s’empressa d’expliquer tout cela à Mac Coy et lui demanda de le faire savoir discrètement à ses hommes. On devait se taire. Faire semblant de jouer le jeu comme on s’attendait qu’ils le fissent. Il fallait endormir la vigilance des Cubains et, à la moindre occasion, leur fausser compagnie.

La consigne était enfin connue de tous, lorsqu’un officier du DIG entra dans la tente, flanqué du capitaine Mendoza. Il fit signe à Rourke de s’avancer.

— Je dois noter, dit-il immédiatement, que vous ne portiez pas l’uniforme prévu, ni brassard. Je sais que tous les coups sont possibles, mais cela figurera dans mon rapport.

Entrant dans son jeu, Rourke répondit :

— L’ennemi n’a pas toujours l’apparence qu’on croit. Et c’est là qu’on se fait avoir.

Le type du DIG grimaça. Il ne paraissait pas partager l’opinion de Rourke, et hocha la tête dubitativement.

— Nous en reparlerons demain. En attendant, vous êtes tous mes prisonniers. Pour l’instant, je n’informerai pas votre camp de votre capture, c’est ma manière à moi de tricher.

— C’est de bonne guerre, respira Rourke.

L’agent du DIG s’apprêtait à quitter la tente, lorsque Rourke le rappela.

— Pourrions-nous avoir un peu de nourriture et à boire ?

— Mendoza s’en occupe.

— Merci.

Milano avait remarqué que Rourke et les siens n’avaient pas été conduits dans le centre souterrain de l’académie. Mais à deux kilomètres de la base, sur un terre-plein hérissé de tentes vers lequel les trombes d’eau dévalaient des collines environnantes.

Avec ses hommes, Frankie avait pris position sur l’une d’elles. Ignorant que des manœuvres étaient en cours sur le terrain de la base, il ne comprenait pas pourquoi les prisonniers avaient été menés ici, et qu’on ait si peu lésiné sur leurs gardiens. En tout et pour tout, deux sentinelles battaient la semelle devant la grande tente, vaste chapiteau camouflé. Il assista encore plus médusé à l’arrivée d’un cuistot, précédé par sa roulante. L’homme pénétra sous la tente. Milano ne pigeait pas très bien ce qui se passait. On traitait Rourke, Mac Coy et les autres comme des camarades à part entière. Un non-sens incroyable. Aussi, pour mettre un peu de clarté dans ses pensées, il décida de descendre de sa colline, et d’aller y voir de plus près. Il n’y avait pas autre chose à faire.

Tenant un 44 Magnum dans la main, il se laissa glisser sur les fesses, empruntant un torrent d’eau qui se déversait vers le terre-plein, en traversant la végétation tropicale qui tissait sa toile sur le cône arrondi de la colline. Il arriva en bas, le postérieur endolori, le corps trempé, mais le 44 toujours brandi, le coude formant un angle droit au niveau de son épaule. Il se réceptionna d’un geste acrobatique et, remis sur ses jambes, se faufila jusqu’à la hauteur d’un camion. Sur les sièges avant, deux Cubains bavassaient en fumant des cigarettes de marijuana. En s’approchant, discrètement, Milano devina que les types étaient complètement défoncés. Ils avaient les yeux exorbités, injectés de sang, les prunelles rétrécies. Leur face congestionnée éclatait de joie. Les mains cramponnées à leur Kalashnikov, ils se pavanaient un peu, le corps avachi, tendu en arrière, les jambes et les cuisses mollement engourdies.

Les deux fumeurs faisaient des proies faciles. Milano avait besoin d’un uniforme pour approcher de la tente, et l’un des deux zigotos allumés ferait l’affaire. Il avait un peu la taille de Frankie, son format, et même quelque chose lui ressemblant dans ses attitudes.

Restait à le faire descendre de son camion où il se sentait apparemment à son aise, à tirer mélancoliquement sur son pétard. Après avoir contourné le véhicule, Milano se glissa vers la vitre avant, près du siège conducteur, et tapota contre la portière.

— Que posa ? ronchonna le Cubain.

— Ven ver ! articula Milano.

— No… Déjà me.

— Es un orden del commandante.

— Que mierda ! éructa le Cubain avant d’écraser son joint et de saisir la poignée intérieure de la portière.

Il sortit lentement du camion. La dope le rendait plutôt vaporeux. Elle lui avait scié les guibolles. D’une main, il vissa une casquette sur sa tête, et en se retournant vers Milano reçut un gnon dans la poire qui l’assomma d’un coup. Frankie l’attrapa au vol, avant qu’il ne cogne contre le camion, et n’alerte éventuellement son comparse. Il le coucha par terre et le glissa sous l’essieu avant, après lui avoir subtilisé son parka vert olive et sa casquette. Avec la pluie qui s’écroulait encore rageusement, la nuit noire qui enveloppait la région, Milano pensait que personne ne ferait attention au pantalon de treillis qu’il portait.

Armé de la Kalashnikov du Cubain, il se dirigea alors vers la tente d’où le cuistot ressortait maintenant, tirant sa roulante fumante derrière lui.

Milano regarda autour de lui. À part la sentinelle qui grelottait près de la tente, personne ne pouvait s’opposer à ce qu’il passe à l’acte. L’animation venait des tentes concentrées à une centaine de mètres de là, où l’on entendait des voix résonner, des types gueuler, rire, et voyait des gens entrer et sortir en une sarabande infinie.

La tête rentrée entre les épaules, le menton presque collé sur la poitrine, Milano arriva à hauteur de la sentinelle. Il la salua d’un grognement indistinct, puis il se rua sur elle, l’enferma dans ses bras, comme un plaqueur de football, et l’entraîna à l’intérieur de la tente. Les deux hommes roulèrent l’un sur l’autre, avant que Milano n’assomme son adversaire. Il le frappa au creux du cou, du tranchant de la main.

En se relevant, il découvrit Rourke, Mac Coy et les autres, installés autour d’une table à boire un bol de soupe, arrosée d’alcool de canne à sucre.

Il resta un instant atterré devant ce spectacle, tandis que Rourke le regardait en souriant.

— On t’expliquera, fit-il, avant de se lever. Vous autres, préparez-vous, on y va.

Rourke prit Milano par le bras.

— On est sacrément vernis, crois-moi, nos amis sont en manœuvres, et ces cons nous ont pris pour des Russes déguisés.

Silencieusement, sans piper mot, Milano réunit toutes les pièces du puzzle, puis il enchaîna :

— Vite, à la colline : elle contourne le terrain d’entraînement.

— Okay, Frankie.

Le mot passa. On sortirait un par un, et l’on rejoindrait l’empiétement de la colline. Ensuite, on la grimperait jusqu’au sommet où des éléments de la Death Patrol attendaient.

Pendant que Mac Coy assurait l’évacuation des para-troops, Milano informa Rourke que les charges avaient été placées comme prévu et qu’on n’aurait qu’à les faire sauter en dépassant le camp de l’académie. Il avait eu également Mac Intosh à la radio. Tout se passait bien sur la plage. Le Rouquin avait manqué d’être enseveli par une fabuleuse déferlante alors qu’il s’amusait avec ses copains dauphins. Quant à Rourke, il annonça à Milano que le caporal Chilton était mort et que les Cubains avaient saisi son corps, et l’avaient emmené on ne savait où, comme un trophée de guerre.

Au moment où Rourke et Milano quittaient la tente et rejoignaient les autres à l’assaut de la colline, le médecin des commandos cubains entra dans la tente du commandant Gomez, chef de la section DGI de l’académie, messager d’une étrange découverte. Le corps du Russe qu’on lui avait apporté à fin d’autopsie était décoré de tatouages américains, et possédait autour du cou une plaque d’immatriculation l’identifiant comme le caporal Harold Chilton de la Première unité d’infanterie de commandos (que l’on appelait à Green-House Creek, la Death Patrol).

Le commandant Gomez reçut des mains du légiste la plaque et put vérifier la véracité des propos du toubib. En soi, ces détails n’avaient rien d’inquiétant. L’art de camoufler un agent conçoit parfaitement de le doter d’une telle plaque, tout comme de le garnir de faux tatouages. Que penserait-on de lui s’il débarquait dans une caserne yankee avec le portrait de Lénine gravé sur sa glande thyroïde ? Ou s’il portait l’étoile rouge sur sa casquette ou une plaque le désignant comme sergent des troupes d’assaut soviétiques ?

Le commandant Gomez allait donc renvoyer son légiste à ses scalpels, lorsqu’un pressentiment l’envahit. Ces hommes qu’il avait capturés, personne ne les avait vus auparavant sur la base, et mis à part l’un d’eux, celui qui transportait le corps de Chilton, aucun n’avait pu échanger le moindre mot avec lui. Par ailleurs, ils portaient des uniformes non réglementaires et aucun brassard au bras.

C’en était trop pour que Gomez ne contacte pas immédiatement le QG des « rouges » afin de tirer cette affaire au clair.

Il obtenait enfin le major Rakosi lorsqu’on vint lui apprendre que la tente était vide, que les prisonniers avaient disparu.

— Major, dites-moi si une de vos équipes étaient dépourvues d’uniforme, et si un de vos agents avait hérité d’une plaque au nom de Chilton.

Rakosi hésita une seconde, croyant que Gomez essayait de le piéger. Puis devant l’insistance du Cubain, il démentit qu’il ait usé de duperie en lâchant un commando sans tenue reconnaissable.

— Alors, je crois, Major, dit Gomez la voix pressée dans un étau d’anxiété, qu’une bande de saboteurs s’est introduite dans notre base !


CHAPITRE XVIII

Le match opposant les « Rouges » du KGB aux « Blancs » du DGI tournait maintenant à une authentique curée. Le gibier cette fois devait être anéanti ; la nouvelle règle était « œil pour œil, dent pour dent ! ».

Dix minutes seulement après leur évasion, les gars de la Death Patrol reconnurent le bruit caractéristique des hélicoptères d’attaque soviétiques. Malgré les conditions atmosphériques pitoyables, l’état-major de l’académie les avait fait décoller.

L’un d’eux survolait déjà la colline où Rourke et les siens se frayaient un chemin difficile, semé d’embûches, et l’éclairait avec son projecteur. Sa visibilité était réduite, quasiment nulle, en raison des trombes d’eau dégringolant serrées, formant comme un voile opaque à travers lequel on devinait péniblement ce qui pouvait se passer sous la coiffe tropicale. Rourke savait que pour l’instant les hélicoptères ne les empêcheraient pas de se replier. Ils pouvaient bien sûr arroser au hasard la colline, mais Frankie pensait qu’ils étaient surtout employés pour les suivre et guider les troupes terrestres qui leur donnaient la chasse.

Mac Coy avait pris la tête d’un détachement. Il devançait le reste de la troupe, leur ouvrait la route. Les hommes taillaient sans relâche dans la végétation, au coupe-coupe, à la hachette, afin d’offrir aux autres un chenal déboisé praticable. On veillait également à débusquer les pièges et, déjà, quelques mines antipersonnelles avaient été neutralisées.

Ces hommes de pointe effectuaient un travail colossal, dépensant leur énergie sans compter. Certains n’avaient pas fermé l’œil depuis des jours et, pourtant, jetaient toutes leurs forces dans ce déboisage hardi où ils risquaient à chaque instant d’y laisser leur peau. Mac Coy les galvanisait. L’art de les mettre en condition, de hisser haut leur moral. Tout en les coiffant de son autorité, il était en contact avec Rourke et Milano, qui les suivaient à environ deux cents mètres, et couvraient leurs arrières.

Le projecteur de l’hélicoptère ne filtrait pas à travers le faîte feuillu des arbres tressés presque les uns aux autres, mais pouvait, si la pluie s’arrêtait, débusquer la colonne besogneuse qui s’éloignait du camp en direction de la plage. Les mines seraient actionnées dans quelques minutes. Milano et Rourke s’en occuperaient. Au moment opportun.

 

Le commandant Gomez et le major Rakosi étaient réunis maintenant au PC. Le système de détection électronique avait été remis en service. Il permettait de repérer les sources de chaleur, dites humaines, et de les suivre sur une grande carte du camp et de ses environs où clignotaient des voyants rouges.

Rakosi était le petit-fils de l’ancien cacique bolchevique, et, malgré cette hérédité compromettante, avait fait une carrière météorique au sein du KGB. Il avait appartenu aussi à une sorte de secte, d’esprit « grand russe », ultranationaliste qui sous couvert d’activités culturelles avait entrepris de noyauter le sein du sein du monde du renseignement soviétique.

Petite taille rondelette, visage de fouine, frappé d’une calvitie totale, Rakosi avait une réputation d’homme sanguinaire, dénué de scrupules, aux reparties cinglantes. On disait même de lui qu’il était le seul serpent à ne pas craindre la mangouste, son ennemi mortel. Une litote, en fait, pour décrire un personnage haineux et cupide.

Là, les mains appuyées sur la table circulaire autour de laquelle siégeait l’état-major, il écoutait le compte rendu des pilotes d’hélicoptère, attendant que les signaux s’allument sur la carte.

Pendant ce temps, les services de sécurité de la base fouillaient de fond en comble les bâtiments, les environs immédiats de l’académie. Ces commandos yankees étaient sans doute venus accomplir ici une mission de sabotage. Il fallait d’urgence vérifier les installations au cas où les saboteurs auraient pu remplir leur office avant d’être repérés.

Gomez attendait, fébrile, qu’on localise enfin les fuyards. Cette affaire lui causerait sûrement un tort irréparable ; ses galons étaient en jeu. Il avait eu entre les mains les Ricains, et s’était fait posséder par eux. Ses chefs n’envisageraient de passer l’éponge sur cette carence que si les commandos ennemis étaient anéantis.

— Commandant, fit Rakosi, de quoi disiez-vous que ce Chilton était mort ?

— Le légiste a parlé d’une morsure de serpent.

— Étrange, n’est-ce pas ?

— On en a trouvé un tout à l’heure dans la salle des ordinateurs.

Rakosi se retourna sur le Cubain, jetant sur lui un regard de braise.

— A-t-on, grogna le Russe, passé les conduits d’aération au peigne fin.

— L’inspection est en cours, major. On a commencé par le puits où la sentinelle a été trouvée poignardée.

— Si ces ordures ont déposé des bombes à l’intérieur de l’académie, espérons que vos équipes les trouveront avant qu’elles n’explosent.

Un moment, personne ne pipa mot autour de la table. Gomez était dans ses petits souliers, suant à grosses gouttes, le dos électrisé par les giclées d’adrénaline.

Puis le silence fut rompu lorsqu’un voyant se mit à clignoter.

— Où sont-ils ? gueula Rakosi.

— Sur la colline numéro deux, en train de contourner la base.

— Signalez leur position aux hélicos, et qu’on napalme cette crête, immédiatement !

Rourke s’était arrêté. Frankie se tenait à ses côtés. Sur leur gauche, à travers les arbres moins nombreux à cet endroit, ils apercevaient le terrain de l’académie. L’heure était venue de faire sauter les mines. Les gars de la Death Patrol étaient autour d’eux, immobiles, les yeux rivés sur le camp.

Lorsque Rourke sortit son boîtier de télécommande, chacun retint son souffle. Si l’homme est faillible, la technique ne l’est pas moins. Le mécanisme pouvait très bien foirer, et les bombes demeurer muettes. Inoffensives. Des hommes auraient été sacrifiés inutilement, d’autres risquaient de ne pas survivre à l’expédition.

Rourke consulta sa Rolex. Puis la gorge un peu sèche, il appuya sur le bouton de mise à feu… Rien… Les mines n’avaient pas sauté. Les pluies torrentielles, les éclairs, la foudre, l’accumulation des charges électriques dans l’atmosphère pouvaient expliquer cet échec. À moins que les Russes n’aient eu le temps de désamorcer les mines.

Rourke appuya de nouveau. Au même instant, deux hélicoptères apparurent de derrière la crête boisée et la canardèrent de bombes au napalm.

— Couchez-vous ! gueula Frankie.

Les commandos se jetèrent au sol. Rourke resta debout, et tenta encore de déclencher le feu. Cette fois, il pianota littéralement sur le bouton. Un peu façon de se rebeller contre une mécanique défectueuse. Hargneusement. Autour de lui, le napalm, malgré les chapes d’eau qui s’abattaient, avait cramé des dizaines de mètres carrés de forêt. Lumière blanche, flamboyante, aveuglante. Les bombes avaient illuminé la colline.

Frankie contacta aussitôt Mac Coy. Car, apparemment, c’étaient eux qu’on avait visés.

— Il ne répond pas…

Milano se tourna vers ses gars.

— Un volontaire.

Martin Kocks se leva.

— Va voir ce qui s’est passé. Et reviens de suite.

Rourke avait ouvert son boîtier, protégé de la pluie par une capote imperméable que deux commandos tenaient au-dessus de lui. Peut-être qu’il ne s’agissait que d’un court-circuit ? Rourke chercha, mais ne trouva rien. Le boîtier était conforme. Il le referma, remercia les deux types qui lui avaient servi de parapluie, puis il essaya de nouveau. Le mécanisme restait inopérant.

— Frankie ! aboya-t-il. Mac Intosh a-t-il un mortier ?

— Non, mais on a emmené un stinger.

— Il faut faire tirer sur les puits d’aération. Cette merde (il agita devant lui le boîtier) est nase. Les mines sont très sensibles. Un choc violent devrait les faire sauter.

— Appelle-le ! Moi faut que je m’occupe de Mac Coy. Le napalm leur était destiné.

— Hawks, viens par ici.

Hawks l’opérateur radio. Un grand bonhomme longiligne au visage anguleux, et couturé comme un ballon de rugby.

— Contacte Mac Intosh.

Pendant que Hawks s’exécutait, Martin Kocks était déjà de retour. On le vit tituber, puis s’appuyer contre un arbre pour dégueuler ses boyaux. Milano comprit. Mac Coy et ses camarades avaient dû morfler le napalm en plein dessus ; le spectacle ne devait pas être ragoûtant. Martin se vida, puis il confirma.

— Aucun survivant, Sergent. Ces fumiers les ont collés à la terre, aplatis comme une galette !

— Mac Intosh !

La voix de Rourke avait couvert celle de Martin.

— Cinq sur cinq, John.

— Écoute-moi. Tu vas viser avec le stinger ce que tu sais. Fies-toi à ta carte. Applique-toi. Et grouille, bon sang.

— Y a une couille ?

— Fais ce que je te dis.

— Okay. Mais, on va me repérer.

— On n’a plus le choix. C’est notre dernière chance.

Le capitaine Mendoza entra brusquement dans le PC souterrain de la base. Petit sourire aux lèvres.

— On a trouvé une mine au puits deux, s’exclama-t-il.

Gomez s’essuya le front. Naïvement, il chercha le regard de Rakosi comme pour lui dire que ses services reprenaient la situation en main.

— Il faut la neutraliser.

— On s’y emploie, major Rakosi. Mais il s’agit d’un mécanisme très complexe et la moindre maladresse pourrait être désastreuse.

— Je suis sûr qu’ils en ont placées ailleurs. N’abandonnez surtout par les recherches.

— Nous poursuivons l’inspection, Major.

Mendoza souffla un peu, puis il rebroussa chemin. Alors qu’il sortait, l’opérateur radio de la base intercepta un message non codé, émis de la colline où les hélicos s’apprêtaient à effectuer un nouveau passage. Il monta le son. La voix de Rourke retentit. L’émission était parfaite, à peine si quelques parasites rappelaient que les conditions météo demeuraient épouvantables dans la région.

« Viser avec le stinger ce que tu sais… Fies-toi à ta carte… Applique-toi… Grouille… sang… couille ?… Je te dis… On va me repérer… Plus le choix… dernière chance… »

— Où se trouve le récepteur ?

— Tout près de la plage, Major.

— Qu’on y envoie immédiatement des hommes. Gomez, on va évacuer cette salle, et transporter le PC dans le camion. Ces ordures ont dû truffer les puits de bombes. Si le type au stinger les atteint, on va tous sauter.

Rakosi termina sa phrase puis se dirigea aussitôt vers l’ascenseur et, entouré de son escorte, remonta à la surface. Le dignitaire russe était courageux seulement avec la vie des autres ; il ne jugeait pas nécessaire de courir le moindre risque. Lorsque le premier stinger toucha sa cible, il était déjà à l’abri dans son PC ambulant, camion blindé, aux roues increvables doté d’un système d’aération ultra-moderne.

Le missile frappa le puits numéro deux, provoquant une gigantesque explosion. La déflagration déclencha la mine ; un champignon de flammes se forma au-dessus du sol, tandis que le souffle projetait alentour des morceaux de pierre, des éléments disparates des canalisations d’aération, grillant en un instant toute la végétation environnante. La terre trembla. Une fosse abyssale s’ouvrit au milieu du camp. L’armurerie, la poudrière, ensevelies dans sa gangue terrestre sautèrent à leur tour… au moment où un deuxième stinger fonçait vers son objectif, le puits numéro trois… Il y eut des explosions en chaîne. Les flammes envahirent d’un coup tout le site, incendiant les baraquements, transformant les eaux diluviennes en vapeurs.

Sur la colline, les hommes de la Death Patrol accueillaient avec des vivats les stinger du caporal Mac Intosh. Rourke avait senti le sol remuer sous ses pieds. L’embrasement du camp l’aveugla presque. Chilton, Mac Coy et les autres ne seraient pas morts en vain. L’Académie Fidel Castro croulait déjà sous ses cendres. Des centaines d’agents subversifs avaient été enterrés sur place. Mais les commandos de Frank Milano n’étaient pas encore sortis d’affaire. Restait à retrouver les canots, reprendre la mer, rejoindre la frégate Arlington, et échapper à d’éventuelles poursuites de l’aviation ennemie !

Trop tôt pour se sentir soulagé.

Les deux hélicoptères revenaient à l’assaut. L’un d’eux croisa accidentellement un stinger. L’appareil explosa, disloquant son tas de ferraille au-dessus du brasier qui recouvrait le terrain du camp. L’autre se dirigeait vers la colline.

Milano ordonna à ses hommes de se planquer. Trop bête de crever maintenant alors que le travail était enfin accompli. Vraiment, trop stupide. Pourtant, Angela Harris, la seule femme acceptée dans la Death Patrol, en jugea différemment. Elle s’élança vers un arbre, munie d’un M 79, l’escalada, et juchée sur ses ultimes branchages, elle braqua son petit bazooka vers l’hélico qui fonçait vers elle, prêt à répandre encore la mort.

Elle attendit qu’il soit sur elle, puis elle appuya sur la détente. Le coup fit mouche. L’obus éperonna la carlingue de l’hélico. En explosant, celui-ci projeta autour de lui des morceaux de métal. Angela en reçut un dans le front. Sous le choc, elle tomba de l’arbre, et se retrouva, évanouie, aux pieds de Rourke. La blessure était superficielle. Angela s’en sortirait. Du moins, était-ce ce que tous espéraient.

— Brancard ! gueula Frankie.

— Faut vite partir d’ici, enchaîna Rourke. Burns sur son rafiot est capable de nous laisser en plan.

— On s’occupe d’Angela, et on y va.

Rourke hocha la tête, puis il se tourna vers la base. Cette vaste étendue dévastée, enflammée, ressemblait à une scène d’apocalypse. Images de guerre impitoyables.

L’homme médita un instant sur le sens de ces carnages. Seul avec lui-même, tandis qu’autour de lui on avait déjà fabriqué le brancard de fortune, installé Angela dessus, toujours inconsciente.

C’est alors que la pluie cessa de tomber. Que la patrouille se mit en marche. Silencieuse.


CHAPITRE XIX

Mac Intosh avait dispersé ses hommes sur la plage. Par groupes de deux tout au plus, ils se terraient dans les fourrés, la face couverte de camo-cream. Invisibles ou presque. On ne communiquait qu’expressément. En cas d’urgence. Le caporal irlandais savait que ses stinger avaient dû être repérés et qu’une patrouille pouvait leur tomber dessus à tout moment.

Belt, le Rouquin, se trouvait à ses côtés. Il avait finalement accepté l’arme que lui offrait l’irlandais, un 22 long rifle. Le dresseur de dauphins n’avait jamais tué personne, et l’idée d’avoir à le faire aiguillonnait en lui ses convictions religieuses. Celles-ci lui interdisaient d’appliquer à son prochain le châtiment divin. Ça n’entrait pas dans ses cordes. Le caporal avait dû insister, et finalement était parvenu à le convaincre qu’il valait mieux survivre en butant son ennemi, que se laisser refroidir par lui. Dieu jugerait. Mac Intosh, lui aussi très pieux, car issu d’une famille catholique très pratiquante, comptant dans ses rangs un prêtre et un prélat, savait se montrer persuasif. Lui, dit tête de pierre, « Stone Head », intransigeant et féroce.

Il s’était pris d’amitié pour ce Belt, déniché par Morrisson, on ne savait comment, et entraîné sur une plage cubaine pour une mission suicidaire. C’est Mac Intosh qui avait, une heure plus tôt, sorti Belt des eaux, alors qu’une déferlante s’apprêtait à l’engloutir.

La mer était devenue plus calme, même si elle restait agitée. La pluie achevait de se répandre, comme à court de réserves. Le littoral était silencieux. Les parages ne bruissaient que du frôlement des herbes couchées par le vent. Le peloton du caporal Mac Intosh se serait presque cru seul au monde. Étrangement seul.

Le lieutenant Arrega trouva les canots dissimulés dans des fougères hautes, à trente mètres de la plage. Il était avec son groupe en reconnaissance, dépêché par le major Rakosi qui s’était tiré miraculeusement du brasier grâce au blindage renforcé de son camion.

Au moment où Arrega découvrait les canots, le soldat de première classe Prince signala la présence ennemie à son caporal. Prince était si près du Cubain, recroquevillé dans un fourré, qu’il avait un peu hésité avant de murmurer dans le micro-émetteur fiché dans son casque.

Une mitrailleuse, une M60, pointait son canon sur le lieutenant Arrega. Mac Intosh ne pouvait pour autant s’en servir. Il risquait de tuer Prince, mais également d’endommager les canots. Deux raisons qui l’obligeaient à se creuser les méninges. À trouver une solution appropriée.

Arrega appela son PC. Il rendit compte, et attendit les ordres. Il n’avait vu aucun Américain sur cette étroite bande végétale qui entourait la baie, sorte d’enceinte naturelle précédant les collines environnantes. Le seul indice dont il disposait était ces canots camouflés dans la verdure.

Rakosi le prit personnellement.

— Rien, Major. On a trouvé des canots, mais pas de traces humaines. Que fait-on ?

— Avez-vous bien exploré l’endroit d’où les missiles ont été tirés ?

— Oui, Major. Mais les tireurs ont très bien pu se retirer.

— Ils reviendront tous chercher les canots. Restez sur place. Cachez-vous. Vous aurez bientôt du renfort. Des gars à nous sont sur le dos des fuyards. Attendez où vous êtes. La pluie a cessé. Ils ne s’échapperont pas de Cuba. Deux hélicoptères doivent être expédiés ici.

— Bien compris. Major.

Arrega se tourna vers ses hommes, tous vêtus d’uniforme de broussard, portant un « bob » zébré, vert et blanc.

— On va se cacher dans les parages. Pas trop près des embarcations, c’est pigé ?

Arrega s’essuya le front, puis ajouta :

— Que personne ne tire sans mon ordre.

Le soldat Prince avait tout entendu. Il sentit le froissement végétal lorsque les Cubains se replièrent, s’éloignant des canots. Il se demanda comment ils avaient fait pour ne pas le repérer. Lui assis dans l’herbe si près, tout près ; Prince considéra qu’il avait vécu, là, son heure de chance, un de ces moments qui ne se représentent que rarement.

Quand les Cubains eurent suffisamment reculé, il joignit Mac Intosh et lui rapporta tout ce qui s’était dit. L’Irlandais s’empressa de contacter Frankie. On les talonnait. Il fallait qu’ils le sachent. On s’apprêtait à leur tomber sur le dos. Ils devaient rester sur leurs gardes.

Milano rassura son caporal. Les chiens du major avaient été repérés. Et la patrouille leur avait tendu un piège. Elle les attendait dans la brousse à un endroit découvert, près d’une petite rivière qui serpentait à travers la colline. Les gars de la Death Patrol, l’avaient traversée, et s’était dissimulés sur l’autre rive, mitrailleuse et M79 en batterie. Milano conseilla à Mac Intosh de ne pas bouger. De continuer de suivre, et de surveiller l’ennemi, mais de ne pas engager de combat. Pas tant que le reste de la patrouille ne l’aurait pas rejoint à la plage. L’Irlandais acquiesça.

Les oiseaux commençaient à gazouiller. Leurs chants s’élevaient maintenant, renaissant enfin après cette longue nuit digne du grand déluge mythique.

Un peu en amont de la rivière, Rourke se tenait dans l’eau, jusqu’à la taille, sa carabine colt Ar-15 prête à tirer dès que les Cubains franchiraient le gué. Près de lui, sur la rive, s’étendait le brancard et, dessus, Angela Harris qui avait repris connaissance. C’était une jolie fille, très athlétique, aux cheveux de feu. Elle paraissait très jeune. Traits fins, yeux mordorés, sa bouche dessinait un cœur sous son petit nez légèrement retroussé.

Elle était belle à voir, revenu de son coma passager, le front bandé, et le corps fiévreux. Rourke l’examinait comme une sculpture vivante, attendant que s’avancent les chiens de garde du KGB, à leurs trousses, décidés à leur faire la peau avant de quitter cette île maudite.

Milano s’aperçut que les Cubains étaient plus près d’eux qu’il ne l’avait pensé. On venait de les repérer. Ils arrivaient. L’ordre circula, vite, passant d’un combattant à l’autre : l’ennemi était là. On allait l’accueillir souverainement. Mais il fallait d’abord le laisser traverser la rivière, du moins la moitié de son effectif. Laisser venir à soi la proie, la ferrer, avant de lui porter le coup de grâce. Technique éprouvée des guérillas. Celle de l’embuscade. En fait, vieille technique, presque ancestrale. L’homme croit toujours inventer ce qu’il copie chez ses devanciers.

Cette fois ça y était. Le premier Cubain avait posé le pied dans le lit de la rivière. Rourke regarda Angela. Il voulait simplement lui adresser un sourire, rien de plus, lui faire comprendre que le moment était venu de se débarrasser de leurs poursuivants. Manière aussi de lui dire qu’on allait la sortir de ce merdier vivante, la ramener à la frégate… Il n’y avait rien d’autre dans ce petit regard complice. Aussi, Rourke ouvrit les yeux d’effarement en voyant un serpent glisser sur le corps d’Angela. Pas une vulgaire couleuvre pacifique, mais une espèce de vipère verte, cornue, nichant dans les arbres, animal agressif et venimeux. Angela n’avait pas bronché, ni poussé le moindre cri. Sans doute, pensait-elle, qu’en paniquant, en criant, elle avertirait l’ennemi, et compromettrait le succès de l’embuscade. Acte de courage réfléchi, voilà ce à quoi la fille, déjà blessée, s’était résignée.

Le serpent se tortillait sur elle, tirant la langue, détectant odeur et sources de chaleur devant lui. Le corps brûlant d’Angela devait l’affoler. Si chaud, ruisselant, mais immobile, à peine ébranlé par le souffle d’une respiration dominée.

Pendant que la colonne cubaine s’engageait à travers la rivière, Rourke défit l’étui de son couteau, dégagea la lame, la serra entre ses dents. Ses yeux et ceux d’Angela étaient rivés sur le serpent qui avait marqué une pause et se trouvait sur le ventre de la fille. Rourke se tenait tout près. Il attendait pour agir que la bête relève la tête, offre une prise. Angela l’avait compris. Des larmes coulaient maintenant, silencieuses, de ses yeux effrayés. On lui avait parlé de la mort fulgurante de Chilton. Elle savait dans quelles atroces souffrances l’on meurt parfois de morsures de serpent. Malgré cela, elle continuait de croire que Rourke parviendrait à la sauver. Avant que la fusillade ne commence et n’affole la vipère cornue.

Tout s’enchaîna rapidement. L’animal avait redressé la tête et Rourke l’avait aussitôt attrapée par-derrière. Tout en gigotant, la bête ouvrit sa large gueule, faisant saillir une paire de crocs crémeux, déjà, ruisselant de venin. Lorsqu’il eut immobilisé le serpent, Rourke s’empara de son couteau et lui trancha la tête. Celle-ci plongea dans l’eau de la rivière au moment où Bruce Steel, le mitrailleur le plus agile de la patrouille, déclenchait un feu nourri sur l’ennemi. D’autres armes se mirent à crépiter. Leurs détonations mêlées formèrent un vacarme assourdissant. Les douilles valsaient dans tous les sens, les Cubains tombaient comme des pipes dans un stand de foire, pigeons d’argile au ball-trap ! Ils s’écroulaient dans l’eau, y répandant leur sang rouge, remuant le fond vaseux, déterrant une faune d’insectes qui s’égayèrent au milieu des carcasses humaines.

Deux Cubains, qui tentaient d’échapper au massacre, se présentèrent devant Rourke, surpris de trouver encore un obstacle sur leur chemin. La CAR-15 abrégea leur rêve de fuite. Rourke, en se jetant sur le côté, vida son chargeur sur les deux types. L’un d’eux reçut une balle dans la gorge, et l’autre une dizaine de pruneaux dans le buffet. Le Cubain coriace était plutôt résistant. L’impact des balles ne l’empêcha pas d’avancer encore sur John, avant de s’écrouler à ses pieds, coulant à pic. Les deux cadavres furent alors entraînés par le faible courant, rejoignant d’autres tout aussi refroidis qui commençaient à former un étrange cimetière fluvial.

L’eau les purifierait. Elle les nettoierait pour le jugement dernier. Si le royaume des morts leur ouvrait toutefois ses portes. Et rien n’était moins sûr !

Après dix minutes de mitraillage intense, on n’entendait plus que quelques coups de feu sporadiques. Dont l’écho résonnait de loin en loin. Milano ordonna à ses gars de cesser de tirer. Il fallait ramasser les blessés, récupérer Angela, et filer vers la plage. L’embuscade leur avait fait gagner quelques précieuses minutes qu’il fallait mettre à profit. Tout comme on devait économiser les munitions. La patrouille cubaine sur la plage ne se laisserait pas cueillir sans dégainer. Ce n’est pas dans l’âme latina que de baisser son froc, au contraire, elle vénère les couilles et ceux qui savent s’en parer l’esprit. Machisme oblige !

Avant de reprendre la route, Rourke déposa un baiser sur la bouche en cœur d’Angela. Cette fille avait eu un courage exceptionnel.

Préférant encore la mort affreuse que lui promettait le venin du serpent que craquer et compromettre les chances de survie de la patrouille.

Une fois embrassée par lui, Angela regarda Rourke s’éloigner, rejoindre Milano et son groupe de tête.

On s’apprêtait maintenant à jouer les arrêts de jeu !


CHAPITRE XX

L’aube se levait maintenant sur la baie des Cochons. Le ciel restait nuageux, noir, menaçant, mais apparemment sec, n’ayant plus aucune trombe d’eau à vomir. La citerne était vide.

Au large, la mer s’écrêtait d’écume blanche. Le rouleau des vagues avait fléchi un peu. Il n’en serait pas moins difficile de s’éloigner du rivage. La tempête qui refluait laissait dans son sillage de quoi rendre épique le départ de la Death Patrol… du moins de ce qui en restait. Et si les Cubains dissimulés dans les parages n’emportent finalement le morceau.

Le caporal Mac Intosh avait signalé à Frankie la position des Cubains. Milano avait par conséquent choisi de la contourner, et de prendre l’ennemi par revers. La colonne attaquait maintenant les derniers arpents qui filaient vers la bordure végétale ceinturant la baie. Ils avaient avalé la colline. Les hommes suaient, épuisés par ces efforts répétés, marchaient péniblement, armes sur l’épaule. À petites foulées, ils gagnèrent un chemin latéral à la mer. Celui-ci les conduisait droit dans le dos du lieutenant Arrega.

Les Cubains s’étaient déployés en demi-cercle autour des canots. Tassés dans la verdure, ils attendaient. Patients. Chacals flairant la charogne.

Arrega avait joint Rakosi. Le major semblait dépassé par les événements. La meute qu’il avait lancée aux trousses des fuyards ne donnait plus signe de vie… Et pour cause… Les hélicoptères promis n’avaient toujours pas décollé de La Havane. L’aviation était clouée au sol ou lancée contre une flottille de bombardiers américains qui avaient attaqué les entrepôts d’essence situés dans le sud de l’île. Tout le monde, à l’état-major général, se souciait comme d’une guigne des demandes du major Rakosi. D’ailleurs, on lui avait fait comprendre qu’il allait devoir rendre des comptes. L’académie n’était plus qu’un tas de ruines souterraines. Et la plupart de son effectif était mort ou porté disparu. Le bilan s’alourdissait au fil des secondes… Et la partie n’était pas encore terminée.

Frankie, posté en éclaireur, localisa les Cubains. Ils étaient à une centaine de mètres devant. Dans leurs fourrés, fixant les canots, comme une chèvre attachée à un piquet attendant la visite d’un prédateur.

Par le micro-émetteur, Frankie alerta sa patrouille.

— On se ressaisit les gars. On a encore un coup à faire avant de se tirer de ce merdier. On a bien bossé. Alors, on va parachever notre œuvre. Steel amène-toi avec ton lance-flammes. Rourke, viens me rejoindre, s’il te plaît.

Obéissant à son chef, la colonne se resserra. Ceux qui quelques minutes plus tôt se traînaient dans le sentier descendant de la colline, semblaient, là, avoir recouvré toutes leurs énergies. Rourke remonta jusqu’à Milano. Tout en marchant il jeta son chargeur vide, et le remplaça par un autre, celui-ci garni ras bord de pruneaux.

Les visages s’assombrissaient de barbes naissantes qui les rendaient ternes, fatigués, leur donnant une apparence de baroudeurs fourbus, de délinquants primaires. Rourke n’échappait pas à la règle.

Les deux hommes accroupis, près d’un taillis, constatèrent avec amusement leur faciès respectif.

— On a vraiment des tronches à chier, commenta Milano.

— Elles en valent d’autres, non ? renchérit Rourke.

— Ça sûrement. Bien, enchaîna Frankie, j’ai peur que ces ordures ne détériorent les canots. Et je ne vois pas comment éviter qu’ils nous les saccagent.

— Si t’as demandé le lance-flammes de Steel, c’est qu’ t’as une petite idée derrière la tête.

Milano se gratta le bonnet.

— Justement, je voudrais ton opinion.

— Non, laisse-moi plutôt deviner.

Les deux hommes échangèrent un regard complice.

— Ton idée, Frankie, c’est de chauffer le cul à ces pourris, et de les jeter sur les mitrailleuses de Mac Intosh. Ton problème, ce sont les canots, juste au milieu.

Milano hocha la tête en guise d’acquiescement.

— Alors, ton idée n’est pas bonne. Mac Intosh peut crever nos canots, et les Cubains les emboutir dans l’affolement. Faut trouver autre chose. C’est tout.

— Et quoi donc ?

— Steel m’a dit qu’on avait touché des grenades asphyxiantes et qu’il en avait, lui, cinq. Tu l’as remarqué sans doute, le vent nous souffle dans le dos. On a peu de chance qu’il nous ramène les gaz dessus.

— Et si les types paniquent ?

— J’ai vu, comme toi, ces gaz en action(11), ça vous prend immédiatement et deux secondes suffisent. Et deux secondes, c’est très court. Six balles dans mon flingue en position rafaleur. J’en tire pas plus en deux secondes. La panique au contraire les empêchera de tirer. Ils essaieront de filer. Et là, ton lance-flammes pourra dégager le terrain.

— Il me faut deux volontaires.

— Déjà moi, fit Rourke.

Milano en trouva un second, puis il avertit Mac Intosh de ce qui avait été décidé.

— Eh ! T’oublies Prince !

L’Irlandais avait littéralement hurlé dans son microphone.

— Merde !

Milano se tourna vers Rourke.

— J’y pensais plus, on a un gars, tout près des Cubains.

— Qu’on le prévienne, répliqua Rourke. Dès que nous balançons les grenades, il se bouche le nez. Il compte jusqu’à cinq, et hop ! il fonce vers la mer. On n’a pas le choix. Et maintenant, il va falloir se presser un peu, Burns n’attendra pas éternellement.

— Okay !

Puis Milano s’adressa à Mac Intosh tandis que Rourke et l’autre volontaire, Terence Bond, un petit Chinois américain, commençaient à ramper dans les broussailles.

Le caporal irlandais dégagerait lui aussi vers la colline car le vent, pendant quelques minutes, risquerait de leur envoyer droit dessus les gaz asphyxiants. Leur concentration dans l’air resterait mortelle durant une dizaine de minutes. Pas question pendant ce laps de temps de traîner dans les parages.

Rourke fit signe à Bond que c’était le moment de dégoupiller les grenades et de les balancer. Derrière, Steel se tenait debout, le lance-flammes à la main ; Milano le flanquait avec un pistolet mitrailleur. Sur l’autre flanc, celui qui donnait sur la plage, le reste de la patrouille avait pris position.

— On y va. Bond. Maintenant !

Les grenades explosèrent alors au milieu des Cubains. Ce que Rourke avait prévu se déroula effectivement. Les Latinos cherchèrent à fuir en se ruant hors du nuage mortel. Du moins ceux qui ne périrent pas de suite, comme le lieutenant Arrega. Certains filèrent vers la plage, où les mitrailleuses les fauchèrent, ou se contentèrent d’abréger leur suffocation. D’autres se prirent dans les flammes de Steel. Par pitié, Milano les arrosa avec son PM. Il n’aimait pas voir des hommes transformés en torchères. Le feu est une des souffrances les plus atroces.

Le ratissage ne dura guère plus de cinq minutes. Le temps pour Prince de se mettre hors d’atteinte en rejoignant le caporal irlandais qui s’était replié vers la colline.

Dès que l’endroit fut nettoyé, que les gaz toxiques se furent dissipés, Rourke ordonna de mettre immédiatement les canots à la mer, tandis que Belt rameutait ses dauphins.

Le soleil pointait déjà. Ses rayons perçaient faiblement à travers la couche nuageuse. Le jour s’était levé. Les survivants de la Death Patrol rejoignirent la frégate Arlington au moment où le capitaine Burns avait décidé de regagner les côtes américaines. Ils pouvaient rentrer chez eux, mission accomplie.


ÉPILOGUE

En retrouvant Green-House Creek, Rourke apprit l’incroyable nouvelle : le colonel Hartfield, celui que le président Samuel Chambers avait démis de ses fonctions pour insubordination, avait réussi à s’échapper, grâce, du moins le pensait-on, à la complicité de certains officiers de sa base.

C’est Morrisson qui l’avait instruit de cet étonnant rebondissement. Hartfield, devenu fuyard, lui à qui l’on avait confié l’une des unités les plus confidentielles du dispositif militaire du nouveau gouvernement des États-Unis libres d’Amérique.

Une autre nouvelle attendait Rourke. Mats Cory avait fini par capituler devant le mal qui le dévorait. Le vieux personnage mythique des services de renseignement américains était mort, le lendemain du départ de Rourke pour l’île de Cuba. L’homme qui lui avait immédiatement succédé, le lieutenant-colonel Hasting, aurait à poursuivre la tâche que Mats s’était juré d’accomplir : nettoyer la ville de Vicksburg, en chasser tous les corrompus, la vider des bandes rivales, et surtout, la rebâtir après l’incendie qui l’avait en partie ravagée. Mats Cory mort, Rourke perdait l’un de ses plus anciens amis ayant survécu au cataclysme nucléaire. Il lui restait maintenant à exaucer le dernier vœu de Cory, sa dernière volonté : avoir des obsèques comme autrefois, être enterré dans un vrai cercueil tel que sa religion le lui avait enseigné.

Le corps du vieux avait été ramené le soir même à Green-House Creek, et enfermé à la morgue, où Rourke lui rendit une ultime visite. Morrisson l’accompagna. Lui aussi connaissait Cory de longue date. C’était lui qui l’avait nommé responsable de la ville de Vicksburg, malgré les réticences de ceux qui considéraient Mats comme trop âgé pour gouverner l’une des cités les plus stratégiques du dispositif défensif de Green-House Creek. Morrisson avait passé outre. Et imposé Mats.

On avait ouvert le tiroir contenant la dépouille de Mats. Et rabaissé le drap blanc, linceul mortuaire, qui la recouvrait pudiquement. Le visage de Mats semblait soulagé, délivré. Le froid de la glacière ne l’avait pas encore meurtri. L’homme était détendu. Rourke crut même qu’il leur souriait. Manière de leur dire, à lui et à Morrisson : Ne vous en faites pas les gars, ce n’est pas si tragique que ça. Préparez-vous à mourir, n’ayez crainte de la mort.

Façon d’atténuer leur tristesse, en fait. Ils restèrent près de lui quelques minutes, puis l’employé de la morgue remisa d’autorité Mats dans son trou. Afin qu’il demeure bien conservé jusqu’aux funérailles. La visite était terminée.

Le lendemain matin, Samuel Chambers assista personnellement à l’enterrement de Cory. Alignée au bord de la fosse, une fanfare militaire jouait des airs de circonstance. Mélange de musique militaire lyrique et d’airs funèbres. Un jeune clairon se tenait près du président, porteur du drapeau américain.

Face à la fanfare, Rourke, Morrisson et quelques « personnalités » en uniforme d’apparat, exhibant leur batterie de cuisine, des chapelets de médailles et de décorations diverses ; le gotha de la vieille garde qui avait survécu à l’holocauste, et qui comptait parmi les amis de Mats Cory.

Un cercueil en bois brun, aux fermoirs et anses en argent, attendait pour être descendu dans la fosse que le président exécute son éloge. Celui-ci fut bref. Il était écrit en forme d’hymne au mérite et au courage de tous ceux qui n’avaient pas accepté l’effondrement de la patrie. Des mots concis se succédaient méthodiquement. Chambers connaissait à peine Mats Cory, mais savait combien il avait apporté à son pays pendant des décennies. Il cherchait à donner à cette mort un caractère d’exhortation.

« Et si Dieu a rappelé aujourd’hui notre frère d’armes Mats Cory, il ne peut nous faire oublier ce que celui-ci a fait pour que la liberté reste toujours ancrée dans nos esprits de combattants. Sa mort n’effacera pas de nos mémoires son souvenir. Elle nous convie même à redoubler de force et de vitalité, pour chasser irrémédiablement l’ennemi de notre sol !

« Mats, sache que ce but, nous l’atteindrons, et que ce jour-là on saura que ce fut grâce à ton courage, tout comme au dévouement de tous les patriotes, qu’on aura réussi à vaincre.

« Adieu, Mats. »

La fanfare se mit alors à jouer la marche funèbre, tandis que le cercueil de Mats Cory descendait dans la fosse.

Une salve fut ensuite tirée par des éléments en tenue d’apparat appartenant à l’unité de Frank Milano.

La cérémonie s’acheva par un jet de terre auquel se livra chacun des participants, puis Chambers convia Rourke et Morrisson, ainsi que Frank Milano à un déjeuner exceptionnel. Les cuistots avaient reçu des ordres très stricts. Le repas devrait avoir le panache digne de l’exploit accompli par la Death Patrol dans l’île de Cuba ; île du Diable d’où Mac Coy et son peloton n’étaient pas revenus, ni Chilton ni… Mais ce jour-là, en vérité, personne ne tenait à poursuivre le compte des morts.

La guerre était loin d’être terminée.
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1 Fameuse académie militaire américaine.

2 1 quart de dollar.

3 Boogeyman signifie Croquemitaine.

4 Voir Assaut Survivant N° 14.

5 Le Survivant N° 11 « Terreur sous Manhattan ».

6 Département des recherches de la police.

7 En avril 1961, l’Amérique tenta de renverser le régime castriste en débarquant des exilés à la baie des Cochons. L’opération fut un fiasco complet.

8 L’aiguillon électrique.

9 Essai.

10 Service de renseignement cubain.

11 Voir Assaut Le Survivant N° 14.
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Le serpent campait, dressé sur le corps d’Angela.
Encore étourdie, la fille le regardait effrayée, sans
broncher. Elle n'osait crier. Prés d’elle, enfoncé
dans l'eau jusqu’a lataille, John Thomas Rourke |
attendait que le reptile lui offre sa nuque. Il lui tran-
cherait la téte. Au couteau. Sans bruit. Ses yeux
imploraient Angela de se taire.

Rourke savait que cette saloperie de serpent pos-
sédait des sacs a venin gros comme des citernes. |
La moindre morsure serait fatale. Mais Rourke
n‘avait pas le choix. Les Rangers cubains qui les
pourchassaient dans la jungle pouvaient leur tom-
ber dessus d’'un moment a l'autre. Il devaitiagir
immédiatement. Angela I'en suppliait. Avant ‘qu'il
ne soit trop tard.
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